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L’ouvrage que nous mettons en vente aujourd’hui 
est avant tout l’œuvre d’un honnête homme ; il n’est 
pas de ces brochures qui ne se vendent que par l’appât 
d’un sommaire où la calomnie s’allie à l’injure ; il n’a 
pas été écrit par un de cës écrivains sans talent et 
sans conscience qui jettent l'insulte k la face même 
des hommes les plus respectés; 

L’auteur n'a pas cherché dans cet ouvrage un suc- ^ 
cès de scandale. Il n’a rien de commun avec ceux 
qui font profession de ridicule, comme ce monsieur 
qui, devant un tribunal, se posait en Mucius Scœvola 
à propos d’une contravention d’afllcbe, ou bien ainsi 
que celui qui, portant son écneîle à tous Tes banquets, 
obtînt, en prononçant quelques paroles ronflantes, la 
gloire d’entendre crier : Vive Chose! 

Et il put dire comme ce valet de Scribe ; « Ils ont 
« crié vive Jean, » et cependant Jean n’avait pas pro¬ 
noncé des paroles grosses d'avenir (1). 

Peut-être fera-t-on à notre auteur le reproche de 


( 1 ) Voir, dams VÆmameh populaire de J 848, publié par 
M. Pagsîehre , le discours do M, hAGjffiiUiE, précédé d’une réclame 
de M. Pagneeuib eut M* Pagnhiuui. 
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M oser pas formuler assez nettement ses tendances; la 
cramte des lois de septembre y est peut-être pour 
quelque chose ; mais le lecteur comprendra facilement 
quelles sont les opinions d'un homme qui prend pour 
devise ces paroles : 

« IVoliéitiBez que librement* » 

Il en appelle aux journalistes et aux hommes d f ave- 
nu\ En leur montrant leurs devoirs, il blâme Je présent 
et espere. 


Albert frères. 
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Le dix-neuvïèmç siècle, qui est si puissant en industrie, par 
ses machines h vapeur pi pur ses chemins de fer j en science, 
par ses académies et par ses congrès ; en art, par ses universités 
officielles et libres ; et en Législation, par ses tribunaux ut par 
ses journaux, me paraît devoir l’être encore en religion, parce 
qu'i l l’est surtout en esprit philosophique. 

O âmes pieuses et timorées y qu’étonnera celle proposition, 
souvenez-vous bien que c'est la philosophie qui prépara le 
mieux les peuples païens à la venue du Christ. Car, rejeté par 
des Juifs devenus charnels sans la science, il fut adoré par les 
Grecs et par les Romains, que les leçons si sublimes de Platon 
et que les exemples si héroïques de Zenon avaient rendus plus 
spirituels el plus moraux de jour en jour. 

Il est permis de faire des phrases sur les vertus du peuple 
hébreu, en regard des vices de la gentiUlé; mais si les païens 
furent moins hypocrites que les Juifs, ils n’étaient guère plus 
corrompus, ét certainement iis étaient plus éclairés. C'est 
pourquoi Jésus-Chrisi, le désiré des nations, apparut au monde 
moins en prophète qu’en sage ; et sc s disciples l'appelèrent 
ytaUfCi comme d'autres appelèrent Pythagore et Socrate: 
Jésus-Christ venait pour évangéliser les Juifs et pour ne sauver 
que les païens. 

Aussi Virgile, par une des plus nobles inspirations du gé¬ 
nie, ou par un instinct sacré de la nature, osa prédire aux 
païens une ère nouvelle qui serait le prix eL comme le couron¬ 
nement glorieux des études et des vertus de tous les âges. Ht, 
celle ère, u'ëtail-ce pas celle ou la hauteur des cteux allait 
s'abaisser pour que la vérité de hieu, depuis si long-temps in¬ 
voquée et attendue par les écoles des sages, vinL enfin ap¬ 
prendre aux hommes Part simple, sublime et populaire, d'«- 
dorer Dieu en esprit cl en vérité? t b . 

.Cependant, par lu bouche de Jean , te disciple bîcn-oîmé de 
l'Hvangite, rçten Lissait déjà dans le monde païen celle parole 
si merveilleuse : « Ht le verbe de Dieu s'csi fait chair, et il a 
« habité parmi nous; » tandis que par la bouche de Paul, j'a- 
pôlre des Gentils, était proclamée cette autre parole non moins 
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grande : o Croyez avec raison et n'obéisses que librement , 
■ Jialionabür ni o Itsequium veMrttm. » 

La vérité de Dieu n'ctail doué descend no que pour briser 
les fers des esclaves r selon ce mot évangélique : « Feritm 
« Uberabît vos, la vérité vous rendra libres. » 

Un Chrétien digne de ce nom, e J est en effet d'abord un sage; 
et noos pensons que le catholicisme, qui se montra si grand 
dans son enfance par scs apôtres, dans son adolescence par ses 
docteurs, et dans sa jeunesse par ses missionnaires, le sera sur- 
tout dans sa virilité par ses sages, ou parties hommes qui 
joignent l'art à i'inspiration, la science h la sainteté. Résu¬ 
mant, pour ainsi dire, les vertus de tous les temps, ils seront 
les plus parfaits imita leurs de celui dont la vie ne fut constam¬ 
ment qu'une alliance sublime des venus naturelles de Socrate, 
le sage du monde, avec les vertus surnaturelles de Jean Je pro 
pbèle du désert. 

L'époque moderne serait donc destinée comme h séculariser 
la vie des Cloîtres, non pas, certes pour la rendre moins 
sainte, mais pour que les enfants de Dieu, osant respirer l'air 
du monde, te purifRuiL et pour que les enfants du siècle, pou¬ 
vant servir Dieu sans rompre les liens de la terre, le servent 
avec plus d'amour, de constance* d'héroïsme. 

Des socialistes, des novateurs, qui confondent les vœuv pas¬ 
sionnés de Leur cœur avec les convictions peu éclairées de leur 
esprit, ont dit : te christianisme a fail son temps ; mais je 
voudrais bien qu'ils me racontassent les beaux jours de sa 
virilité, pour lesquels l’Amérique t qui date d'hier, me sem¬ 
ble avoir été providentiellement découverte par Christophe 
Colomb, ce navigateur audacieux, plus inspiré que con¬ 
vaincu, et plus enthousiaste que savant, qui ne put obtenir, 
pour franchir les vastes eaux de l'Océan, qu’un vaisseau de lu 
catholique Espagne. 

Nous sommes donc persuadé que l'époque dernière du ca¬ 
tholicisme est ;t venir, mais qu'elle frappe déjà aux portas de 
TOrient, du l'empire maltométan semble s'attabler de toute 
part, et d T oii une voix mystérieuse et puissante est sur le point 
de retentir avec l'éclat de Lu foudre, et jusqu'aux extrémités 
de la terre, pour rappeler les Juifs et les païens d'un Longet 
fatal rêve, el pour affranchir avec eux tous les peuples de leur 
état d'esclaves condamnés h s'enLrcdueravec leurs propres fers 
pour le plaisir de leurs maîtres. 

Maîâoà sera le principal ihèâtrc des grandeurs qui se prépa¬ 
rent î* Ce sera en Amérique, Voyez h civilisation marcher : elle 
passa d'Asie en Afrique, puis ÏPAfrique en Europe, d oit trois 
époques primitives avec tous les caractères de l'enfance, de 
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; adolescence et de la Jeunesse des peuples. Ur. fP^|L c ' s Jïy* 
époques, il devait v eu avoir une quatrième, qui n«l ^ 
iKîinic cUrétiwinc. et pendant laquelle la civilisation a 
én Amérique d'autant plus naturellement que I Europe, lue i 
Plus idolâtre que chrétienne par scs Instliicts prtmili^ ét-tU 

.puissante par elle pour atteindre à toute lahaulet^^lcs- 
tinées viriles du catholicisme. L Europe mo.lcrne t V ' 1 
tv s ue nas dégénérer avant le temps sous le rapport chrUien . 
et seule, l'Amérique, aux forêts vierges, ara neuvesprofoms 
aur montagnes sublimes, qui cachent leurs sommets }«sqW 
dans les cleui filait capable de porter le poids des ventes 
é và us é lii [ u c s^dc m :mi ère à les faire entrer dans es arts das 
les lois et dans les mœurs. r,es arts, les lois tt W mtnirs 

l'ËHSioo'e n'ont jamais cessé dYtre pîwcns. mûrira 

Toutefois, nous espérons 

,, s clauc ta papauté* soutenue et cn-haui t snuUenwa l buriq: 
înonilcmeut ■ rEurope sa ^irvivru 


de VAutriche, et Les scandales si ap™, 111 ' 1 ^ 

la Uavière, ne semblent-ils pas insulter a hpsM“ tnuveî- 
.tes peuples et défier la révolte Or, pendant ^ f 0 ^' 

nements se corrompent avec leurs propres chefe,q^fito tro. es 
s'ébranlent, at que les empires sont prêts a se dissoudre ,i _ , 
chrétienne relève noblwnenl son fronlpourmsulerde _ 
veau nus destinées sociales de 1 Europe, et pur tcUes-ci. 

<'™’donc noire viens continent tenir les repartis sans 
re «' filés vers ta papauté, qui, par scs in/lucuccs souveraines 
ueid entwè*retenir tes société» sur le penchant te.atamcs 

I en des et roU se disputent aujourd'hui la souveraine , ; 

lieu 1 de la partager constitutfonnetlcmentest à 

seule qu'il appartient de donner une solution du redoutante 

pr l’î’^UvISsüi"’™ «ffètque >a civilisation européenne, qui 
av iflé i^L^nssanc^deS 

mi iTvivrc ûu'en devenant al i retienne, nu pu su «onsgnrer 
’ .1 là 1 du terme qm- sous les repartis *“,} c £S“t 

II en est de la chaire de saint l'ierre aujourtl hu ,,utume au 
trefois île son corps -, son ombre stiffit pour rendre la eaux 
rmnîrcs ouï stî tu mirent, Voyé2 1 llatlu - t ta îX ■ 1 ■ i . 

sort d<î son toinbcaut oii alla rentrera pû»r toujours si la pa- 
que quelque 

-nmd s’ngift depuis quoique temps déjà au fond des âmes et 
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comme pour un nouvel avènement de l'Église du Chrisl* Car 
M Fn ? c ?* WW surtout depuis iSStl, de se sentir de plus Vu 
plus chrétienne sous le nîgïmc des chartes athées* C’est, eu 
efletp au sortir des journée de juillet, comme d’un baptême 
de sanç, que Dieu s est plu a consacrer la jeunesse libérale des 
écoles pour 1 apostolat des œuvres pies; et c’est malgré rabais- 
^7l iei i!;. ConLi,l i^ uR iu rJiplonialie, qui, sans cesse aux genoux dé 
i Angleterre, de i Autriche et de La Russie, leur demande grâce 
pour la révolution de JSaÜ, et paix à tout prix, que la France, 
ïenouvSçr^ eilt ns formée, su sent de jour en jour revivre et 

Jadis, au milieu dp déchéances, des corruptions et des dc- 
t lnremcfds du grand Empire, sortit ci, s catacombes et destïé- 
serts une nouvelle société qui devait succéder à toutes les 
grandeurs du peuple-rot, Eli bien! quelque chose de sem¬ 
blable nom partiu sur le point de s'accomplir aujourd’hui, 
Üw.Jï?- re ^î Ux ’ <lo| U je loue b loi et dont j'admire le 
fS,f C * , s ^ lu'ssjiiit égarér par son enthousiasme, ne pervertît, 
voies mêmes de la Providence, en se faisant 
1 ‘ de la chanté des temps modernes un instrument 

de régné, au mepns de celle ptrolc : * Mon royaume n’est pas 
de ce monde; » parole dont lu sens, déjà si clair par lui, est 
rendu su évident par la vie du Chrisu lui-mèmu. 1 

*iï<*e*m trente ans en travail, comme tu 
P^r enfantur ime des crus les plus grandes. Mais, 
n ** î 11 le ^ve <*“ conquérants, ni le 
sceptre des législateurs, ni la houlette des pontifes, ni la verge 
de ter des tribuns, ni la torche ardente dus apôtres de ré- 
votte, qui opéreront une révolution sociale aujourd'hui; maïs 
fü ? "*!■ ? lï ües conquérants pacifiques de 

i <l législateurs de la science et de Fart, di s pomifes 

S Si n des tribuns de rassocialiun fra¬ 

ternelle, et des apôtres de la charité, 

, Iü - , si nous ne nous faisons la plus grande 

des illusions, est a la veille de régner chez tous les peu- 
pies, par le secours principalement de b philosophie; nul 
conspirait depuis un siècle, avec toutes ses armes, pour briser 
Iiü fi î * e dcm i er dtiS auLeU débris sanglants du dernier 

Cü V est dünc P as du fo ^d du sanctuaire mais du 

2*«d»t U r?? e * ^ Ue Dicu lîrera üll jounFhui ses héros et 
S(S sauts, dont le puissant sacerdoce, comme celui du Thrisî, 

t \ i parler ainsi, ne datera que de lui-même! 

» au es, durant trois ccnLs ans, Rome païenne s'abreuva du 
fjgyfff , ses «wÿTOS ami* «COn. éclairée par leur foi ci vain- 
C#e par leur pulicncc, clic mérita par eux de rogner une se- 







Coude fuis sur lotss les peuples. La croix fut le sceptre tic* 
nouveau* César*. MnsUu philosophie, cruelle eUmpuïssaidé 
persécutrice du nom chrétien, domptée par sa rivale, qui lui 
rendra en amour loin ce qu'elle en a reçu de haine, ne méritera 
que par reile-ei d'être Intusfennée en athlète vigoureux de la 
loi. 1/Église lui dira, comme autrefois B cm y à Clovis : * Adore 
« ce que tu as bridé, el brûle ce que tu as adoré, * Kt la philo¬ 
sophie* désarmée et confondue, comme autrefois Paul sur le 
chemin de Damas, s'humiliera aux pieds de la religion, qui la 
bénira pour )a pais du monde. 

Tel est Ta venir que je ne prophétise pas, mamque j annonce 
en observant tutu ce qui se passe. * Le présent est gros de 
* tarenir, * a dit Limita, » et il l’eu fa niera. « IL faut que 
la religion et la philosophie t'embrassent, ou. qu’elles peris- 
sem Tune par l'autre, ci avec elles la société moderne. 

Rappeloü^noushien qu'a près la ruine complète du paganisme, 
sous l'empereur Justinien, restèrent seuls debout l nomme de 
rïglisc, l’homme de Té la t et 1 homme de la famille, ou le pa¬ 
triarche, le roi et le prêtre; mais rhomme de la cite. 011 le 
sage, il cessa de régner. Un édit de Jbstnuen venait de Faire 
peser le sceau de la destruction sur les véritables écoles de lu 
philosophé, pour que la philosophie ne tut plus distincte de 
lu religion, la foi. l'autorité et la nature pré valurent encore 
sur les esprits ; mais la raison fut esclave. Or, Ut science n est 
plus st elle n’esi libre ; et la philosophie, faute d'indépendance, 
était condamnée fatalement à Cire ou chrétienne, ou barbare, 
ou révolutionnaire. , . 

Ce furent là, en effet, les trois caractères,qm dîslmguermt 
le moyen-fige et même tons les temps de l'Église ; car, des sa 
naissance, lise manifesta dans son sein un esprit de réaction 
plus ou moins vin lente en faveur des sages, pour qu'lis con¬ 
servassent mi reconquisse ni leur place au banquet social ï a ou 
une fol |deqscmont aveugle et saintement persécutrice réussit 
à les exclure sous les rêves. Mais, si Ton y regarde de près, on 
verra que eVst par suite surtout dé celte grande et mystérieuse 
lutte de la raison contre la foi, cl de la foi contre la raison, 
que les États sont jusqu'il cc jour troublés* ensanglantes, bou¬ 
leversés. Ne dira U-on pas deux génies surnaturels qui se dis¬ 
putent la terre, et dont luit inspire surtout les hommes de 
raison, et l'autre les hommes de foi ? 

Or* nulle restauration sociale ne peut avoir lieu sans des 
ruines qui la préparent; on ne doit dune pas s'étonner que le 
géuie de la destruction ait présidé à l'œuvre dg ta réhabilita¬ 
tion du sage dans les temps modernes. En religion, en eïtet» 
die date de Luther ? en science et en art* de Voltaire ; eu poli- 
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tic Mirai tenu ; cl uti économie sociale, de Saint Simon : 
c'est-à-dire que c‘cst par un hérétique, par un déiste, par un 
factieux et pur un visionnaire, que le impute social s'est ressou- 
veim de EtwangUc, pour ne croire qu'avec mlson, n’Êtrè en¬ 
seigné qu'avec liberté* n'obéir qiVcn souverain, et suppléera 
la Justice par la charité, cl au gouvernement armé des Etats 
par l'association fraternelle. 

Oui, pacte solennel entre Dieu et les hommes, testament 
d'un Dieu Tait chair, qui meurt pour cl par les siens, alliance 
sublime et éternelle de La nature avec la grâce, ou de la' fol 
avec la raison, rÉvangile a été méconnu pratiquement par 
Ut plupari des cbrétlâis eux-mêmes; et c'est surtout cela qui 
explique les persécutions d'abord des philosophes contre 1 K- 
plise, puis de l’Égiisg contre les philosophes, armés une seconde 
fois contre elle, pour être une seconde luis vaincus par elle , 
qui, trahie enfin par l'avcugicment avare et orgueilleux des 
siens, moulera au Calvaire, d'on elle s'élèvera dans les cienx. 

fn paix de Dieu ne peut donc être affermie sur la terre que 
si, douées d’une double nature, la' philosophie cl la religion 
s’embrassent aux pieds d'un même autel et d'un même trùue 
qui les consacrent, uu qui les protègent. 

Au berceau même des sociétés, la révélation s'efforça déjà 
de régner seule sans la science; mais toute chair corrompît 
ses voies, et la philosophie hérita avec orgueil du sceptre des 
iniciligencés. Sous son empire exclusif, que devint la terre? 
a tout étûll Dieu, * dit Bosstièfi « excepté Dieu lui-même ; et le 
« monde, que Dieu avait fait pour sa gloire, étaiL devenu un 
« temple d'idoles, a Cependant La théologie reconquit son sceptre 
à la fovêtir de l'Évangile, mal compris pratiquement, avons- 
nous déjà dit ; et elle crut même, dans le moffëMgej l’avoir 
assuré pour iodjjonrs dans ses mains. Maïs que sc passait-il ? 
Demandc^le aux faits, et ils vous diront que le moyen-âge 
portait dans ses entrailles les révolutions sanglantes qui ont 
plus tard bouleversé bi terre. 

En effet, l'Evangile enseigne que tous les hommes sont 
frètes; et le bas peuple fut foulé aux pieds des riches, engraissés 
de sa substance. 

. L'Évangile enseigne que tous les hommes sont égaux; et la 
bourgeoisie était sacrifice à de grands oppresseurs, à de nobles 
privilégiés, à d'insolents pur venus, 

L’Évangile enseigne que tous les hommes sont libres, et, par 
suite, ne peuvent être assujettis a aucun maître, à aucune loi 
sansüleuf consentement; et les Étais ont subi un droit divin 
en vertu dtiquel ils sont devenus 3a propriété des souveraine 

L’Evangile enseigné que les prêtres, comme prêtres, ne (loi- 












▼rnt pus dominer leniipùfclliaucnl, et par conséquent qu il y a 
un sucfctôoce, celui des sages, qui a mission politique 011 tejij- 
iiarclîe ; cl cependant les philosophes oui. été asservis au ilouple 
régime de la censure pour leurs pensées, et de 1 inqmsïliou 

pour leurs actes. . „ , . . rt * 

Enfin L'Evangile enseigne qu il y a dons su mie Les, une de 
précepte et une de conseil, ou relie des enfants du momie et 
celle des cillants du descri ; et cependant les croyants on . c e 
régis, dans chaque diocèse, p par nueparole■ presque absolut. et 
infaillible, et comme si l'Eglise «'était qu un vaste ^vent 
de cénobites, hommes et femmes, condamnes a «ne \ieou de 
«caudale, ou d’hypocrisie, ou d’héroïsme surnaturel- 

Le moyen-âge, en méconnaissant la souveraineté i «telle t- 
luelle de tu raison morale ou de lu liberté, prépara il donc, 
comme nous rivons dit, une suite rie révolutionsrondatueu*- 

Line de ces révolutions a déjà eu lieu contre I. épiscopal et la 
papauté sous Luther et Calvin, théologiens icforinaUULr^ U 
nm nas réformés ; une seconde contre lu censure et iuiqRW- 
lion, aoiits Voltaire et Rousseau, penseurs libres jWa 
îénmce: une troisième contre la royauté et la leml.t iLt, fut 
des tribuns ou chefs de parti, sous Mirabeau. ou plutôt so ih. 
Mural et Robespierre, factieux avec jûdacc pour livrons 
sans pitié ; et une quatrième en eonhrnuition seulemenï des 
trois premières, ou pour la liberté de croire, de penser et e 
voler! sous des lettrés qui se sont dits liberaux contre le pou 
voir desh u très et conserva leurs pour le leur. Lue cinquième riAo- 
littion se prépare et s’annonce déjà contre le 
le nient exclusif des municipalités, stupidement cemratisateuL 
des bureaux, et despotiquement monopoleur des enpiules soi s 
des socialistes, enfants de SaiubSîmon ou disciples de Fourni, 
et une sixième enfin aura lieu , et se fait meme déjà pressentir 
contre les bases fondu mentales de la famille, ou contre Li pro¬ 
priété à cause de ses usurpations, et contre le X ri'rH 

du SI s adultères : des cominumsies materlulistcs, arme» dt a 
liacïie et du marteau pour Lout mveler, seront les héros de 

tX (>t comme c'est de la variété et de l'inégalité mèmedes 
conditions que naissent l’ordre et rharincmic^ dans bi société, 
il faut en conclure que le communisme est d est me a uimui 
de tout ordre social, pour notre Europe, du moins. 


(i) Vautour amis parait Çefcyer de ers préMhK com'ini 
non l ont itejèwtti U* Coi.r d'assise* - au 


i ont jamais la '.uajomc quen Crnwie* 


« 












Mais tonies li st oeuvres i le destruction, qui datent ilu moyen¬ 
ne, n'ont eu et n'auront lieu que pour et pur des philosophes, 
oppresseurs ou opprimés. Nous remarquerons dë plus que lu 
philosophie » révolutionnaire dans l'ordre Idéologique pour 
les libertés d'examen et de discipline, dans l'ordre mural pour 
celles de penser et de croire* dans Fgnïrc politique pour celles 
d'élire et de: délibérer , dans l'ordre communal pour des droits 
d'égalité et d'association , et dans F ordre domestique pour ceux 
du travail et de la nature* ou pour les droits de 1tiuiume, ne 
s’est servie et ne se servira du peuple que comme d’un utile et 
vil instrument, qu'on brise après la victoire, jusqu'à ce que le 
peuple lui-même, ayant appris à être philosophe, brise ses fqjs 
sur le front de ses ni a lires. 

Il faut que la société humaine périsse comme a péri le chef 
de rhumanité ; et pur conséquent que le peuple, devenu féroce 
par ignorance et piir égarement, dresse des croîs sur les hau¬ 
teurs pour y sacrifier toutes les grandeurs qui ]‘humilient* Et 
alors s’accomplira ce vœu d’un penseur moderne : « Quand 
* viendra l'ange exterminateur qui abaissera tout ce qui s’é- 
m lève, et qui élèvera toui ce qui esL ubaissé ! » 
ï.cs révolutionnaires peuvent s'appeler réformés, phUan- 
* thropes* patriotes, libéraux, socialistes, communistes; U n'y n 
qu’un nom qui convient, du moins à leurs chefs, celui de 
philosophes es cl us ifs, 

v Inutile Cassaudrci a s'écriait M. de Châieaubriand après 
IS3G, «j'ai fatigué en vain de ma voix le eïcî et la terre.» [Vous 
ne serons pas mieux entendu, sans doute, que le plus grand pen¬ 
seur de l'époque moderne; mais notre devoir est de parier et 
de combattre ; nous parlerons et combattrons, l’eu importe, 
après tout, qu’un soldat meure, s'il meurt à son poste et avec 
courage I Espérops qne son dévoûment attirera de nouveaux; 
défenseurs à un poste rougi de son sang* 

Bonaparte a dit que la France, dans moins de cinquante ans, 
serait républicaine ou cosaque. La jeune France répond : 
JifputHicaincl et la vieille France: Cü&aqw ! C’est la vieille 
qui aura raison, si Von ne revient k la science des principes , 
sans laquelle la monarchie n’est pas plus possible que La répu¬ 
blique elle-même* 

ùr, le plus grand obstacle contre le règne dés vrais principes 
rient surtout, uvem^-nous dit, de ce que les mystiques veulent 
dominer sans philosophie , et les rationna listes sans reîi- 
g;un* il m'a donc paru intéressant de travailler, pour ma part, 
d'homme, de citoyen et de croyant, à une conciliation entre la 
science et la foi, entre les théologiens et les sages, entre la phi- ! 
I os opine cL ta rcl'gqm. 












Etendue et limites de l'esprit philosophique, droits et de¬ 
voirs des Sages» en présence surtout de la royauté temporelle 
des princes, et spirituelle des pontifes, c’est là Iclmtde cette 
introduction et des ouvrages que noua y annonçons. 

Qtuæt’Cc qu‘on entend par sage? Un sage èsl tout Homme 
qui pense, qui sent, qui agit par des vérités premières de fut 
ou de raison ; en d'autres terni es, c’est le maure qui élève, le 
professeur qui instruit, Fontteur qui délibère, le publiciste qui 
discute» Je docteur qui confère et Fiipotrc qui discipline. Un 
sa ge t c’est tout ho m me à p r i u c î pes. 

N'y a-t il rien h foire aujourd luü en faveur de la science 
des principes? Hélas 1 Hélas! le feu sacré s’éteint de plus en 
plus dans les âmes. Les rois s’en vont ; mais les premiers dVli¬ 
tre les rois ne sont-ce pas cem de l’ordre moral? 

Cependant, si la sagesse était enseignée convenablement, U 
s'accomplirait sur la terre une des plus grandes révolutions eu 
faveur mémo de la fui, selon cette parole de bacon : « Peu de 

* philosophie nous rend incrédules, mais la philosophie mieux 

* connue nous ramène à la religion. » Pourquoi donc avoir 
peur de la philosophie, sans laquelle l’homme ne peut régner 
assez sur lui-même pour s’anéantir devant liicu? 

boni Rrougham sVrnaLt, il y a peu d’années ; * C’est l’instî- 
a tuteur cl non pas je canon qui, désormais, sera l'arbitre de 
« la terre. « Nous sommes de cet avis, si par instituteur il en¬ 
tend sage, et qu’il uc confonde pas la vraie sagesse» qui 
initie l'homme à tous les mystères de la science, avec la fausse 
sagesse , qui égare l'esprit de tous ceux dont le coeur est cor¬ 
rompu. 

Jusqu’à présent on n’a combattu les erreurs de la fausse 
sagesse que : 1® par les foudres des conciles, comme au temps 
de Luther; V ù par les censures Ci arrêts dus parlements, comme 
au temps de Voltaire; 3* par les armes coalisées des rois» connue 
eu U§; 4* par les mesures arbitraires et les coups d'Etat, 
comme en iK30:$ 5* onfm par l’indÜÏ'éretiçe et le mépris» comme 
aujourd'hui : mass la philosophie ne s’appuyant que sur des 
principes qui sont immuables, comme Dieu, de qui ou croit les 
tenir, ne sera jamais vaincue que par elle-même. 

Il faut donc que la vraie philosophie soit étudiée, connue et 
h huée, si Fou veut que le XI N* siècle triomphe. La vérité ne 
peut être opposée à la vérité : pourquoi donc avoir peur de lu 
science? 

Nous naissons pour Dieu ; nmîs peut-on le connaître sans des 
principes qui soient la lumière tic notre à mec* Un adorateur 
digne de ce nom, c’est celui qui l’est en esprit et en vérité;im 
saint, c f cst d abord nu sage; et voilà pourquoi la plupart des 









m — 


jk: res de l'Église furent de; philosophes convertis ; pourquoi 
h*s apôtres eux-mêmes tu: furent que des ignorants trunsfor- 
mes eu docteurs par Vesprlt de Dieu ; et pourquoi il n f y a pas 
de grand séminaire où il n'y ait un cours de philosophie pour 
initier les novices ans secrets de la théologie* l a théologie* 
bien comprise! n’enteiid pas les choses autrement que ïtaehio 
le fils, disant : 

e La raison dans mrs vers conduit l'homme à îa foi- a 

Le moyen-aire reconnut cette puissante vérité, en la dé%u- I 
rant ; car Ja philosophie n‘était pour lui que nunuble servanie 1 
de iu théologie, Ihrvloyîœ (tncUln. Mais la phUdsdpbie u est 
point une esclave -, elle est libre et souveraine, die aussi. 

La philosophie et la Uiéclogiê sont deux stmirs qui doivent | 
se donner la main pour nous Conduire toutes deux au meme 
Dieu, en s'appuyant* Lune sur des principes de raison, aux¬ 
quels elle nous donne Toi * el Latitre * sur des principes de fm. 
dont elle nous rend raison* . 

D'où* union de la nature cl de la grâce* de la un ei de la 
raison, de Dieu et de l'humanité, union si bien manifestée I 
d'ailleurs par l'incarnation* ou m y si ère d’un Dieu faiL boni oie. I 
et par rEucharistie* ou mystère de l’htun me fait ïïlenStella J 
l'époque chrétienne* Eliéologique el philosophique a la uns 
Suit donc que je m'élève avec Moïse sur les hauteurs en¬ 
fla minées du Si uaï pour y interroger Dieu, qui y fa i t luire 1 celas r j 
Ct gronder la foudre ; où que je descende avec Moïse dans la 
plaine pour y présenter au peuple les tables de 3a loi, je dms, I 
sur les hauteurs en flammées du Binai, n'adorer qu avec raison* | 
jusqu’il demander a Dieu son nom ; et un fond de la plaine* ou 
s’agite la foule* raisonner avec foi, jusqu a briser* s il le mut* | 
les tables mêmes de la loi par amour de celui de qui eues 
viennent, . * I 

Sans doute il y a une foi mystique pour les enfants et même 
pour les saints* comme ii v a une raison sublime pour suppléer 
à la foi même, chez tous ceux qui sont doués de génie on d in- , 
rois me ; mais ce n’est ni de cette raison extraordinaire, ni de 
cette foi exceptionnelle que nous parlons ; nous devons Ions 
être sages en hommes et non pas en enfants ni en anges, 

La grandeur n’csl qu’un conseil ; elle n’est un précepte q«e 
pour des Ames d’élite* ou plutôt ne l’est pour personne : êt 
e’csl parce que nous ne sommes pas tons nés pour êLre graivils, 
qu’il y a de grands hommes sur la terre* . 

f es anciens définissaient l'homme un nîHîîtoi rutsonndeic* j 
el les modernes une intelligence servie par des organes; H t 
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riVal donc niàngc t ni béti t comme l a dit Pascal, triais il lient 
de* deux. Sa nature représente deux mondes. 

Les mystiques ne voient que lange, et tes matérialistes que 
la brU 4 1 or, l'ange commit par les principes, et la bête par les 
sens; mais nous, nous sommes doués à la fois d'une raison 
pour les principes, et d'organes pour les sens; d'où U faut con¬ 
clure que les pi’éieiiüODS exclusives du matérialisme sont aussi 
fausses que celles du spiritualisme orgueillmt. 

Un des plus spirituels romancier* du jour, 51. de Balzac, 
qui a l'ambition, sinon d'être, du moins de paraître philo¬ 
sophe, disait naguère que Bonnet ayait osé dire que l'homme 
est une plante qui végété; mais Bonnet a-t-il dit que l homme 

* l'est que cela? L'homme parle, raisonne et se fait agir, 
N calme rien que ce* trois attributs, qui faisaient dire à Pas¬ 
cal : que l'homme, s'il était écrasé sous le poids de 1‘uni vers* 
ne cesserait pas d'être plus grand que l'univers, parce qnht 
saurait que l'univers l'écrasé, taudis que T uni vers n’en saurait 
rien. 

Liuuée a dit. « Les minéraux croissent ; les plantés croissent 

* cl vivent ; les animaux croissent, vivent et sentent ; l'homme 
« croît, vît, sent cl raisonne.» Donc, selon Llnnée, tout 
homme porte en lui les trois règnes île la nature, avec une à me 
faîte si l'image de Dieu ; tout homme esL dune, comme le di¬ 
saient les anciens, un monde en petit. Et pourquoi alors notre 
àroe, pour s'identifier avec l'ensemble des substances qui nous 
constituent, ne serait-elle pas doute d'un ensemble de facultés!' 
Elle est douée en effet ; 

Jy De sens organiques pour s'impressionner; 

De facultés partantes pour penser; 

3» De puissances actives pour faire; 

De principes absolus pour s'abstraire. 

Pourquoi donc n'aurafs-jc foi qu'à mes sens, si mon amc a 
conscience, raison et liberté? Le soleil des esprits serait-ît 
moins réel que celui des corps? El ta raison, qui seule inc tait 
entrer en possession des sciences et des arts, auraiL-cIte moins 
de prix que l'instinct animal, qui fait peser comme un niveau 
dé for'Sur tous les individus d*uue même espèce: 1 Du reste, si 
I homme ne vit que pour et par les sens, je ne comprends 
pas pourquoi, au lion d'élever son front noblement vers le ciel, 
il ne le courbe pas stupidement vers la terre, 

ü serait donc temps que le matérialisme, si oppose d ailleurs 
à la science des faits, et dont la philosophie nouvelle fait de plus 
l'u plus j 11 d u ■ ü, cessa i d 1 i nspi ru r \ a poli tiqu e d es go o y e rn e - 
mciils, Ne voient-ils pas qu'avec leur régime tmil s'affaiblit, 
sc dégrade, sc dissout, faute de principes qui soient dans l'ordre 
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moral ce que le mouvement , la lumière H la vie sont dans 
l’ordre physique? La religion peut tenir lieu ans peuples de 
foi philosophique; mais que peuvent-ils sans philosophie et 
sans religion? 

On m-veut que des faits; or, de l'ignorance des principes 
naissent la corruption des sens et Lorgticil de l'esprit, qui faus¬ 
sent Ion tes les idées et qui déprtfvmt tous les actes, 

Qu'est-ce que le droit public des nations? C'est la raison du 
plus fort, c'est la force tics plus habiles. 

Qu'cst-cc que ht politique? Au dehors, c'est l'art de tout 
acheter, sommeseL choses, eu sacriüant l'honneur de la nation 
a la conservation des gouvernants ; et au dedans, c'est Tari de 
diviser les partis pour mieux les dominer, de corrompre les 
talents pour mieux les asservir, et de discréditer lu presse elles 
arts pour mieux détrôner l'opinion. 

Qu'est-ce que gouverner P C'est dégoûter ceux qui veulent, 
c Ys t intimider ceux qui peuvent, c'est user ce u \ q u i val eut. 

Q u f est- ce q ttY d m h l i st rc r ? C’est trafiquer des faveurs pour tes 
libertés, en s'assurant, a l'aide de gros hudfiets, une majorité 
électorale pour avoir dos députés corruptibles qui volent des 
budgets plus gros encore. 

Que sont les lois avec un tel régime? Sont-elles la raison 
écrite, l'expression de Tordre, la voix armée de la vérité, U: cri 
souverain de l'opinion publique? Non, mais une parole vaine, 
aveugle, capricieuse et tyrannique. 

Où en sont les sciences, les Lettres et les aria? Hélas ï Hélas l 
le génie venant d'en Haut s'éteint faute d'aliment. Mous aspi¬ 
rons ii redevenir barbares. 

Qu'est devenue la théologie? C'est une science en langue 
scolastique sur des Hérésies qui ont fait leur temps, sur des 
cas de conscience pour lesquels lu pratique des paroisses con¬ 
tredit la théorie des séminaires, et sur des dogmes dont les 
séminaristes suivent renseignement demi-barbare, comme 
d'autres dans les couvents suivent des exercices de pénitence, 

Qu’est-ce que l’Iilstaire, tant vantée de nos jours ! C'est une 
exposition de faits sans témoignage, ou de témoignages sans 
preuve, ou de preuves sans critique, ou de critiques sans 
principe, ou de principes sans certitude. En d'autres termes, 
c'est de l'érudition sans science, ou de In science sans et con¬ 
tre les rails, jusqu'à transformer en mythes les faits tic L'Evan¬ 
gile, * les mieux attestés, * dit Housscau, u cl dont personne ne 
* doute, * 

Qu'est devenue la métaphysique ? le roman de la science. Et 
la philosophie? Ja partie héroïque du roman. 

Que sont les romans eux-mémes? des narrations sans suite. 
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des inventions sans esprit, des compositions sans système, avec 
beaucoup rie descriptions sans art, de drames sans mœurs, de 
caractères sans vérité ; Œuvres tout éphémères, et dont U plu¬ 
part n'amusent V esprit qu’en cçrromParit le cœur, éteignent la 
l’üî pour plaire ans passions, et aceredi Lent jusqu’à la |mistiUt- 
lion, légitiment jusqu'au suicide et consacrent jusqua Tadul- 
utc pour faire gagner plus d'or aux auteurs. 

Ou'est-ce <[iic les orateurs des deux chambres ont fait de 
l É êk)fiUènceP üs In bornent à exprimer des détails, a analyser 
des faits, à combiner des chiffres véritablement effrayants^mur 
la mémoire la plus heureuse ; et s'ils se foui écouter pendant 
irais heures sur des discussions personnelles, qui n'intéressent 
que Leur ambition, ils se eroiem éloquents et se posent en ad¬ 
ministrateurs et en hommes dTHat devant lu France* 

Pour mol; je pense que l 1 orateur le seul digne de ce nom est 
celui qui se sert des principes pour convaincre le§ esprits; que 
h- seul homme d'Kbu est celui qui s'en sert pour régir les vo¬ 
lontés ; et que le seul administrateur est celui qui s'en sert pour 
réaliser l'ordre* 4 

Les principes! voila ta première des choses bonnes, glo¬ 
rieuses et puissantes* 

Qu'es b*ce donc qu'un principe? C'est d autant plus necessaire 
ii rechercher qu'au semble aujourd'hui ignorer jusqu'au sens 
dit moL. Qu’esl-ce qu'un principe? C T est comme le diL le mot 
mémo, toute chose (pii esta la tète de plusieurs autres; c'est 
huit Être par quoi damtres sont ; c'est ce sans quoi les choses ne 
sont créées, go u vern Èes* éclii i rées t vï vï fiées - 
Püdr particulariser les choses, un principe, c'esL ** 

V Diettr créateur des mondes ; 

3 Lh Êès agents, souverains des règnes; 
r À a Les fois, régulatrices des associations ; 

A ü £ 0 $ Mèim nh, coostiloti fs des étrès* 

11 y a donc 1° des principes d'origine venant de Dieu, s'ils 
ne son l Dieu ini-mMie; 

2 *» Des principes de gmrernemenl t auxquels on obéit comme 
à Dieu, adoré dans la nature sous le nom de Destin nu de Pro¬ 
vidence, cl dans la société sous le nom de Roi des vois -, 

:r Des principes dïiarmort*(\ pour les rapports des choses \ 

4* Dos principes d'vlre, sans lesquels la physique tuant sans 
bases n'est plus une science digne de ce 110 m* 

Sans les principes, il n’y a donc ni unité* ni ordre, ni beaute, 
td vie dans les choses; îl n’y a ni centres pour les mondes, ni 
forces pour les règnes, ni liens pour tes associations, ni essen¬ 
ces pour les substances ; tout se trouble, se désorganise cl s’a¬ 
bîme, 1,es principes sont la clé de voûte de l'édifice noble, 
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glorieux et puissant de la création ; cl ne pouvant y avoir sans 
eux ni fol, ni sçichüce, ni obligation! les âmes sont séius cons¬ 
cience, sans raison eL aisns liberté ; comment donc y aurait-il 
cntlttniainsme sacré pour qu'eliessïdcveut jusqu'à celui par qui 
tout est el qui est seul par lui ? 

Celui qui conspire contre ] T emnirc des principes est donc le 
plus grand ennemi de riiuiTumîto ; car il veut tarir la source 
des délices les plus pures, flétrir le charme le plus poétique de 
l’existence et briser le sublime trésor des espérances i moine- 
telles, pour nous condamner à n’Êtreaprès nuire mort o qu’un 
« je ne sais quoi qui n’a plus de nom dans aucune langue,» dit 
Bossu et. 

Si donc la France se sent courber violemment vers la tombe, 
faut-il s’en étonner, depuis que des Indifférents' et des scepti¬ 
ques dominent des hauteurs du monde social? 

Ils ne croient, eux, qu’aux plaisirs, qu’à For qui [es achète, 
qu’au pouvoir qui assure l’or et qu’au temps laissé à chacun 
pour jouir de plus ou moins de plaisirs , pour gagner plus ou 
moins d or et pour exercer plus ou moins de pouvoir. Or, sous 
tes influences homicides deces hommes, il devait en être du 
beau et puissant royaume de France comme d'un chêne vigou¬ 
reux qui tout a coup languit, s'épuise cl tombe, parce que des 
vers dévorants ont desséché sa substance; ou bien Cûmirif d’un 
corps dont l'ûnie se sépare pour le livrer à la corruption, à la 
dissolution et à la mort ; ou enfui, comme d’un inonde sur le¬ 
quel le soleil qui réclaire aurait éteint son flambeau. 

Dieu étant un pur esprit, il ne peut plus y h voir,de règne de 
Dieu s’il n’y a plus de principes: c’est là sans doute le fait le 
plus essentiel et le plus grave de la situation ; et voilà pour¬ 
quoi le trouble a saisi les âmes, et pourquoi sér mi vaisseau 
battu par les vents et par la mer, nous nous demandons avec 
terreur où le vaisseau nous mène. 

11 en est des principes pour le monde dosâmes, comme il en 
est des lois naturelles pour Le monde des corps, et des constitu¬ 
tions sociales pour le gouvernement des Etats; or, si un corps 
ou si un État sortent dû leurs bases, ü y a désordre * jusqu’il ce 
v que l'invincible nature, b dit üousscau, « ail repris tous ses 
droits. * 

Ou comprend donc les dangers qui nous menacent, car les 
sociétés humaines sont dés sociétés d'à mes; et lu lumière des 
aines, ce sont les principes. 

On peut donc croire que le fer des peuples barbares est prêt 
à sc lever sur nos têtes, parce que sans les principes qui nous 
clèvent au rang des intelligences pures, nous sommes esclaves 
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des sens, et qu'a des esclaves vol oti laites il Ta ut d’abord le 
glaive d'un énuqué tant et puis îe bâton d’un maître. 

Qui donc réhabilitera parmi nous la science des principes? 
On n vu le Napoléon de la guerre, él Ton parle aujourd’hui de 
celui de la paix; mais uii sera celui de Tordre moral? 

lies rhéteurs, qui ne font de leur art de parler qu'un vil mé- 
lier pour parvenir, et des sophistes qui, comme Voltaire, leur 
maître, dévorant tout sans rien différer, savent un peu de tout 
pour en profiter, maïs assez de rien pour en faire profiter la 
France, s'accréditent de plus en plus et semblent sMnféadér ïa 
science fct le pouvoir* Quand viendra le Socrate moderne, qui, 
connue l'ancien, Saura enfin faire justice des sophistes et des 
rhéteurs? 

La France sc'meurt faute d'esprits vigoureux qui osent se 
poser pour combattre* 

Broussais a dil dans son testament philosophique : « Je ne 
*t crois point aux à nies, parce que je ne puis point les imagî- 
# ner^i iletie parole d’un sophiste rTest qiTabsurdç, et pour¬ 
tant, c'est un des plus grands arguments du matérialisme 1 
Broussais n'a donc pas su comprendre qu’il csL des choses 
qui ne s'imaginent pas, mais se conçoivent qui ne se perçoi¬ 
vent pas, mais se reconnaissent ; qui ne se munirent pas, mais 
se démontrent; qui ne sont pas vues, mais auxquelles on a foi, 
parce que nous etr avons science, non par sensation , mais par 
déduction ; non par elles, mais pur d'autres. 

Un principe, en elFtd, iT impression ne pas nos organes 
comme une réalité extérieure; ne se dessine pas aux yeux 
comme une forme sensible; iTîuilucncc pas activement notre 
cœur comme une passion; il ne nous rés.siq pas meme par lui 
comme une substance ; mais il sc manifeste par scs faits, U se 
distingue par ses signes, il sc rend présent par ses Uns, indu¬ 
bitable par ses conséquences. 

En d'autres termes, un principe c’est comme une lu¬ 
mière que Tœil ne voit pus si distinctement que Les objets 
mêmes qu elle éclore ou colore, niais dont cependant U est 
irès-ceriaiu, parce qu'il ne verrait passant elle. C’est encore 
comme les forces de la nature, qui ne sont pas aperçues par 
elles, mais par leurs résultats ; ou comme ce qui est passé, at¬ 
testé par ce qui est présent; ou, enfin, comme Dieu, invisible, 
U dont le monde redit lu gloire. 

. En in a thématiques mêmes il y a deux manières de démon¬ 
trer: mie directe, mi pur les choses; et une indirecte, ou par 
ce qui ne serait pus sans les choses mêmes à démontrer* C'est 
indirectement que les principes se prouvent; mais sont-ils 







moins certaiiia parce qu'ils la «ont par ïa raison cl non pas 
seulement par les sens? 

Je n'ai pas vu les héros ni tic la Grèce, TU de Borne; mais jVil 
encore sous mes yeux dis faits comme vivants qui les suppo¬ 
sent, cl j'y crois* Les principes ne sc pfCÜmmL qu’aînsi ; pour¬ 
quoi u 9 y crointïs-jepasP Pyrrhon, poursuivi par un chien, se 
tenait derrière un arbre et v tremblait de tous scs membres; 
or, pourquoi sc cacher trembler, sinon parce que, malgré 
son scepticisme systématique, il croyait invinciblement a ces 
principes-ci : Ce qui a$'U est quelque chose, ce qui sc mil est, 
il n'y n point d'effet sans cause* cv qui rèmle cæiste* princi¬ 
pes d'autant plus certains qu'un ne peut les nier sans sc contre¬ 
dire, ou sans les affirmer. 

C'est donc une grande erreur de penser qu'il rfy a rien cle 
certain que ce qui est vu par sot-meme ï car rien n'est connu 
ainsi, pas môme les corps. 

Soit un corps vu dans une frktcc on dans l'œil, est-ce le 
corps qui qsl dans ta place lui dans l'œil ? Non, mais son appa¬ 
rence; cl si nous croyons à f existence du corps* ce n’est qu'en 
vertu de ec principe, qu’il n’y a point d’eflet réel sans cause 
réelle. Or, ce par quoi nous sommes certains des corps ne se- 
raiL-it pas certain soi-même? 

Les sens ne sont donc pas notre seul moyen de Connaître t 
et ils ne nous suffisent seuls pour rien* Lu physique, si elle 
cuit une science d’observation sans déilretiens, serait donc 
vainc, comme les forces mêmes de la nature, invisibles par 
elles, mais intelligibles par des effets. 

Divisez un mêlai en mille parties, Chacune d'elles sera mé¬ 
tal: donc il y a une-fesenee commune à toutes les parues, ci 
quï, variée eu fait, ou dans ses formes, est la même pour toutes 
eu principe ou par nature. Tout cela, certes, est encore fort 
é v i de u t ; ma 1s est-ce \ jo iir l es sens ? Non, ca r ils ne pe uv en t 
voir une Chose en meme temps dans plusieurs. i:st-ee pour 
l'imagination P Non plus, car l'imagina iten^ c’est le sens ioï- 
jnême qui s'impressionne des choses réelles en leur absence, cm 
qui en fait une, par art, avec celles qui ont été vues, 

La physique a donc aussi scs vérités mystérieuses cl cer¬ 
taines; et la première des religions c'est la science. 

Ayez une vessie vide d'air, de manière mfêlnnt placée dans 
le plateau d'une ba hui ce, celui-ci ne sa baisse point sous le 
poids, remplissez ensuite d’air la même vessie, de manière a 
ce que le plateau s'incline, vous devrez en conclure que l'air 
est pesant* Mais sa pesanteur est-elle visible par elle-même, 
comme le plateau qu'elle fait descendre? Si 'elle l'était, en 
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pourrait lu ji ri mire t el je vous demanderai aved quelles 
couleurs ? 

lin littérature on dit : Rien n’est beau (file le vrai ; en mo¬ 
rale : Ne faüespas à autrui ce que tou J ne wudrfex pas qu'on 
vous fit ; et en métaphysique : Tonie chose a sa raison suffi¬ 
sante pour être. Or unis ces principes sont certains» non pus 
pour les sens, mais pour la raison, 

Outre les forces de la nature et les règles de l’art, il y a . 
avons-nous dit, les jumumuneics et Dieu qui méritent le nom 
de principes * or» on ne connaît Dieu et les souverainetés que 
par raison encore. 

U y a sans doute itii honime quf est visible dans un souve¬ 
rain ; maïs le souverain;‘bd-même ne d'est pas : nous allons 
nous cxpliqifêf. VoTi<pritfvéz sans doute déclarer un souverain 
par une charte, le jftpfitttïr par un* sceptre, l'imposer par un 
glaive et le fuirè croïÿéfpac. un sacre! Mills si Je n’ai foi reli¬ 
gieuse on philosophique a cctLe charte, a tfmejilfé.àûegbivr, 
a c e sacrc t v o ire déel a ra t i u n es t va i vit t v a ç q u 'csi-ee q u 1 i u le 
charte par elle? une parole sans forcé ; du^cstice qu’un sceptre ? 
un ornement de thé Ai rc ï qu^st-cc qu’un glaive? un instrument 
diuliirndiitiou ; et qiVest-ce qu’un sacre? tîlle cérémonie che¬ 
valeresque nu stiper>tUletisc. Cela suttirurt-il pour me faire 
obéir? Et par quoi obligerez-vous ma Libérée envers un Homme 
qui m'est égal par pâture, eiqui peut arôme m’êire inférieur 
par aceidcnL, en se rcmlantouplus fckHïle, ou plus ignorant» nu 
plus vicieux, au plus impie? 

Evidemment, donc, s'ila’y a eu lui de ré4 qu’un homme 
qui csi mon sembUblé, et né comme moi pour souflVir et pour 
mourir, it faut en conclure que les signés sociaux cm conven¬ 
tionnels de la royauté ne la t'ont pas éirc, mais seulement pa¬ 
raître : elle n'est point par eux el pourrait être sans eux» 

I,a royauté est donc chose de raison, ou elle n'est que fictive 
et vaine ; elle esL un principe ou elle n'est rien. 

Ht voici éommeiit ce principe se démontre : 

Nous naissons tous égaux, de manière que nul, si ce n'est 
Dieu, le maître de tous» n'a, par sa nature, le droit de nous 
commander. Sans doute un ambitieux pourrait avoir assez do 
courage pour s'élever au-dessus de nous, cm nous assez de lâcheté 
pour nous abaisser au-dessous de lui ï mais ni notre lâcheté ne 
suffit pour nous faire de notre abaissement un devoir» ni sou 
courage pour lui Caire de son élévation un droit ; « ou bien, * 
s'écriait Male Lamennais: « dites que la hachequi abat le chêne 
-i des furets exerce un droit, >* — « et que le passant qui tombe 
« sous le poignard d'un assassin, * écrivait Rousseau, « rem- 
* u plU un devoir en tombant. » 








Donc les hommes ne se suffisent point pour faire des rois ou 
îles sujets. 11 peut y avoir meme consentement des sujets, qu'il 
ny aura pas pour cela supériorité pour les rois, de manière a 
obliger la liberté» Sans Dieu» la souveraine lé n’est pas possible 
Humainement, parce qu'elle n'est pas possible moralement. 

Vous eonsentCK ! Que peut votre consentement sans celui de 
Bleu, qui peut seul rendre obligatoire 1 Vous dites à un homme, 
qui n'est que votre égal naturellement, sois mon supérieur 
moralement» Avez-vous ce droit? Et voire contrat, si Dieu ne 
le sanctionne, fera-l-îl cire la souveraineté ? Oc n’est possible 
par vous que politiquement ou qu'avec le sabre qui la fait et 
qui la défend; ci le n’est possible que brutalement sans 
Dieu, 

Mais avec Dieu tout s’explique, et voici comment : 

Les hommes naissent de Dieu pour vivre en société; or, la 
société a besoin d'une BOuvemifieiê qui garantisse k chacun sa 
liberté et l'ordre à tous; donc Dieu, qui veut La société, la 
liberté et l'ordre, veut aussi la souveraineté : la souveraineté 
est donc obligatoire pour être élue d'abord et obéie ensuite 
par eux. 

Donc, humaine en fait, puisqu'elle est consentie par les 
hommes , la souveraineté n'est que divine en principe, puis¬ 
qu’elle n'oblige que par Dieu. 

Êlevons-noLüï plus liant encore, et demandons-nous ce que 
serait Dieu s'il n’était pas un principe existant pur lui, ou ayant 
son être par nature, comme un triangle a ses trois angles 
tout-à-fait et non à demi, ou avec perfection ? 

Si Dieu Savait pas été par lui, par qui eut-il été, par qui 
fut-il sorti du néant, étanL le premier des êtres? 

Lt s’il a qu Y être par lut, sans l'avoir tout-à-faït, par qui 
pourrait-il l'avoir» nul être ne lui étant antérieur,ni supérieur? 
J/être, avec sa perfection, l'être par excellence, l’êthb, pro¬ 
prement dit, serait donc impossible; car on ne pourrait appeler 
i/ÜTBit- celui en qui ’ètre manquerait I/èthh, par soi, est 
pa rfait. 

Dieu est donc par lui parfait- En d’autres termes, il a tout 
rêtre qu'il est mieux à l'être d’avoir, avec la vertu défaire être 
celui qui ne lui est pas essentiel. 

Dieu exisic donc par lui, avec l’amour, la science et la puis¬ 
sance de tout son être éternel et de tous les êtres qui sout pos¬ 
sibles par lui dans le temps. 

Tout être est donc en Dieu ou par Dieu, qui scnL et par 
lui seul* 

Dieu est donc celui par qui tout est, et sans qui rien nVst, 
parce qu’étant par lui il est Têtre par excellence, il est unique* 














Mais ü est en trois pcttwines, ou uvcs une honte, une sagesse 
<?l une puissance qui ont canscieqce, raison et arbitre cTéllcs- 
wùmvs pour être pins parfaites et plus dignes de bien. 
D'ailleurs, l'amour, a T ï 1 n'est partagé, est sans gloire - la 
gloire sans témoin est vaine, et la puissance qui n‘enfanterait 
pas son semblable, serait moindre quels nôtre» In Dieu eu 
une personne est donc imparfait ; U n*est pas possible. 

Voilà encore des idées qui sont évidentes, mais pour la rai¬ 
son du métaphysicien ; car les sens du physicien ne peuvent 
porter le poids de ces hautes vérités qui l'écrasent. l/esprit 
seul les conçoit, et il s'en enthousiasme, maïs c'est en se dé¬ 
tachant des sens. Pour contempler le disque enflammé du soleil, 
il faut les regards de l'aigle, planant dans les réglons sublimes 
de l'air. Pour s'élever jusqu'à Dieu il faut les principes ou lu 
lumière même de Dieu* 

On objecte que, rien ne venant de rien,ni ne retournant à 
rïen, la création et L'anéantissement des choses sont impossi¬ 
bles ■ et que par eonséqxïent tous tes êtres sont par eux. 

Cens qtiî objectent cela supposent que les causes sont en 
puissance naturelle nu physique de leurs effets.; mais 11 n'y a 
pasÿife seule Cause de ce genre dans ta nature : car si un corps 
un autre corps en mouvement, il ne sait pas, il ne veut 
il ne peut pus par lui seul tout ce qu T it fait, non plus que 
les âmes mêmes . qui ne pénètrent pas les corps, dont elles ne 
sont pas créatrices* 

D’oii il soit que l'action puissante des causes serait ineipïi- 
cable sans une raison supérieure de choses qui a voulu etïïra- 
cement les lois du monde, comme elle a voulu efficacement : 
*J' J Qu'il y eût un être premier, ou par sol ; 

2- Que cet être, pour se suffire, fîU parfait ; 

3* Que toute chose, pour lu plus grande perfection de Dieu, 
furou en Dieu de toute éternité, ou par Dieu dans le temps. 

Donc, si à la voix de l'Éternel les créatures sont sorties du 
néant et lui ont dit: « Nous voici, » elles n'onL pas tiré tout 
leur être de lui, car rien ne se fait ainsi dans la nature ; mais 
elles ont existé dans le temps , comme il existe lui-même de 
toute éternité, en vertu de la raison des choses, qui a voulu 
que tout DiL par Dieu, et quc'sans lui rien ne fut. 

On a long-temps recherché comment l'Ame agit sur le corps, 
ou le corps sur l'âme ; et les philosophes ont fait devant deux 
abîmes l'aveu de leur impuissance, parce qu'ils oui méconnu 
deux choses capitales en métaphysique : 

î ,J ha raison éternelle des choses, qui voulait, par exemple, 
que l'âme, plus excellente, eût, non pas puissancînibsuluc sur 
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le corps comme créatrice, mais droit naturel comme souve- 
raine ? 

î p La raison provîdcnlicite des choses, qui a pu soumettre 
les créatures de Dieu a telles ou telles conditions d'existence. 

Or, si tes créatures ont obéi à la voix de Dieu pour exister, 
comment n'obéiraient-elles pas h scs lois pour se conserver, 
en vertu de la raison des choses? 

L'empire des principes est donc le plus étendu, le plus gln- 
rieux, le plus puissant ; et la première des vocations pour te 
grand homme » c'est sans doute d'être théologien ou philo¬ 
sophe. 

On dit, en langage commun, de celui qui s'est fait justice 
d'un autre* qu'il eu a eu raison. Or, ce seul mot ne nous révèle- 
t il pas celle puissance mystérieuse par qui, disent Les livres 
saints, lout a etc fait, et sans qui rien de cc qui a été fait n’a 
été fai LP In principiü ûrat iw&um et verbtimerat apud Deum. 
Per ipsum muni a facta sunt f et sine ipso factum eslnihil 
qmd factum est. 

A ceux donc qui nous demanderaient pourquoi i’ôirc a éié 
et non le néant, pourquoi Dieu est par Lui, et pourquoi il est 
eu trois personnes, nous leur répondrons: La raison des 
choses Va voulu ainsi. 

Les principesï Voilà donc cc sans quoi rien n'est, pas même 
Dieu ! Le Verbe dans l’Évangile est appelé fils de Dieu, parce 
qu'il est son image; et consubstantiel à Dieu, parce qu't! est sa 
raison, il n'y a donc rien de plus ancien que la vérité, pour 
laquelle Dieu est et par laquelle tout est. 

Llimportc donc beaucoup en toute chose d’agir pour soi 
d'abord un principe, une raison, une vérité: car c'est avoir 
pour soi Dieu, la nature et la plupart des hommes. 

Les principes sont la fin el le commencement de, lotit ; et 
Dieu, pour nous donner une idée de sa nature, » dit ; Je suis 
l'alpha et Voméga , le emutneoefement et la fin ; comme s'il di¬ 
sait : Je suis les principes, on celui dont ils découlent tous. 

Du reste, l’ètre n'ayant pu être que par lui, les sensuaiïstes 
sont forcés de croire à lé le.mité des etres ; et ils disent euv- 
mèmes : C'est un principe. Mais comprennent-ils le fait de l’é- 
terni lé par hu-même mieux que celui de la création? lit passer 
du néant à l'existence, ou dë rien à quelque chose, est-ce un 
fait plus inaccessible aux sens que celui d’existences étemelles 
qui changent, ou qui meurent toujours? 

Seul l'infini sc conçoit, et Dieu, ni rien de cequt vient de 
Dieu ne peut se révéler h nous sans mystère ■ dans le ciel 
thème* où pieu sc rend visible à scs élus, il ne le peut encore 
que par une image imparfaite de lui-même. 
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o ]>t! Cil être Infini, rialiul Le sépare, » 
a dit Lebrun, 

Mais Racine le fils a joutait : 

'i FûL-il jamais des lois sans un législateur ? » 

El Voltaire ; 

e ï.e monde rrTembïlïT fisse, cl je ne puis songer 
(i Que cette horlüga existe et n'ait point d 1 horloger, * 

Donc, tout incompréhensible, l'existence de Dieu est eer 
laine. 

« Les deux instruisent la terre à révérer leur auteur, » 

* Cœli «narrant gloriam De i, * 

En effet i une armée suppose un capitaine j un palais, un ar¬ 
chitecte; un tableau, un artiste* 

Or, y a-t-il armée plus nombreuse et mieux rangée en ba¬ 
taille que celle des étoiles? Y a-t-il pillais plus magnifique que 
celui qui est Couronné par la voûte des creux? Et y a-L-li ta¬ 
bleau plus merveilleux que celui de la création? 

Doue tl y a un Dieu, le conducteur de cette armée, le cons¬ 
tructeur de eei édifice, le créateur de ce tableau. 

Mais pourquoi les animaux idadorcnL-Hs pas ce Dieu, que 
le jour annonce au jnurcL la nuit à la nuit? Ont-ils des sens 
moins parla iis que les nôtres? Notre tact vaut-il celui de l'élé¬ 
phant, nutre odorat cçlui du chien, et noire vue celle de 
l'aigle? Concluons donc que si les animaux sont sans un culte, 
même moins parfait que le notre, e 1 est parce que leurs sens 
ne voient pas art-dc là des choses de la nature ; que les prin¬ 
cipes seuls éclairent l'abîme infini dont les créatures sont sor¬ 
ties, et seuls peuvent jeLer comme un pont entre deux éter¬ 
nités, au milieu, desquelles notre présent s'agite. C’est pourquoi 
nous dirons sans figure , que la science des principes s'élève 
au-dessus des autres sciences de toute Ju hauteur des ci eux où 
le Dieu des cieut réside. 

Dune, si J la philosophie est sans prix, sans honneur, sans 
autorité, ce n'est point h elle qu'il faut s’en prendre, mais seu¬ 
lement à ceux qui, indignes d'elle, ne se donnent ni le soin, 
ni te temps d'avoir science ; et qui, après s-être dits éclecti¬ 
ques pour ne pas oser se dire Indifférents* comme d'autres, 
panthéistes, pour ne pas s'avouer athées, reprennent les uns, 
le nom de cartésiens, qui va mieux à leur scepticisme; et les 
mitres, celui de naturalistes, qui s'accorde mieux avec leur 
matérialisme réel. 

Nous üe chercherons point à mesurer les profonds abaisse- 
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mmIs de la philosophie du jour, et nouairé dirons ricnrd con¬ 
tre le malériuJïsme, ni canLre ïe scepticisme qui U dêsltoim- 
rent cl qui soûl si oppiKars h tous tes instincts du siècle : du 
reste, nos considérations précédentes sur les principes suffi¬ 
sent. Quant à reâlëçtismc et au panthéisme spirituels , nous 
ne les adoptons pas non plus. 

Sans doute après des vues de détail, il y n une vue d'ensem¬ 
ble ; et après que plusieurs systèmes ont été conçus, chacun en 
son temps, il y a un système général h créer. Mais nous ne 
pensons pas avec les éclectiques et avec les panthéistes que 
la synthèse qijî doit enfanter Le système de téus les systèmes 
ne consiste qu’à s'enrichir avec plus on moins d'habileté et 
d'audace dus richesses pliîlosophiques nu Lliuhloglquus des dif¬ 
férents peuplés pour former Un trésor de doctrines sans ordre 
ni unité, et de croyances sans fol ni amour. 

Certes, nous né concevons pas comment, s'attribuant le pri¬ 
vilège royal de faire avec leur raison un choix entre tous tes 
cultes, et avec leur conscience un choix entre lotîtes les écoles, 
ils ont enseigné que tout est Dieu excepté hit-même; et que 
tic tous les systèmes, le seul qui soit vr$i est celui qui les sup¬ 
pose toits faux. Or, de cet amour de tous Les cultes et de toutes 
les sectes, qu’en esl-iloél* I/indifférence* 

Oh I quiconque aspire û la subltmc synthèse des dogmes et 
des principes ne doit pas être seule ment érudit et compila leur, 
niais encore savant et créateur ; car ki synthèse véritable ne 
revoit pas seulement ensemble des choses vues nue à une; 
mais elle 1rs revoit avec quelque chose qui n avait pas encore 
été vu, ne fùt-cc que Leur ensemble. Elle ne Les représente 
donc pas au naturel ou eu petit comme L'a mil y St, nuits en beau 
né en grand* Ce n’est donc pas les sens qui unissent les êtres 
aux Êtres pour foirenombre» mais lu génie, qui plane des hau¬ 
teurs pour embrasser un monde, qffil leur faut* 

Dîme la synthèse invente en résumant ; puisque la science 
des choses étudiées en détail par l'analyse* elle h transforme 
a l'image de celle que Dieu conçu! pour Je plan de La créa¬ 
tion* 

Soit une riche et vaste plaine que Je viens de parcourir en 
tout sens, avant que do monter sur lu haut lieu qui la domine, 
au centre : je ne reverrai do là sans doute que ce qui a esc vu, 
mais autre que je ne fai vu* Pourquoi ? parce que chaque ch use 
considérée de haut ei en rapport changera de forme cl comme 
d’être pour me révéler ce qu i! y a de plus riche , de plus su* 
h lime et du plus beau, les rapports d'ensemble. 

La synthèse est donc créatrice* d'autant plus que seule elle 
élève les Ames asscR haut pour leur faire concevoir de grands 
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senti mens, tic. grandes pensées et de grands vouloirs qui carac¬ 
térisent les sages, les génies et les héros. Mais l'analyse, se traî¬ 
nant pas à pas, on de fuit en l'y U > dans les réglons inférieures 
dé la science, de l'art el de la législation, ne convient qu'à des 
aines vulgaires; eisî l'esprit de généralisa lion fécpnda rime 
souveraine de tous les grands peuples qui aspirèrent à une lé¬ 
gitime domination, l'esprit d'analyse convient à des sociétés 
naissantes ou vieillies, k des peuples enfants ou esclaves, à des 
racés à peine échappées k l’étal barbare, ou prèles déjà à y re- 
10 ni ber, après s’être corrompues. 

La synthèse est donc nécessaire mais avec l'analyse, comme 
les principes avec les faits, pour que, une avec variété, la 
science ait une àme qui la rende sublime» avec un corps qui la 
rende belle. 

Or, la méthode dît jour, ne recueillant que les doctrines des 
ma il res, n'a pas asscv.dc foi à elle-même pour mériter le nom 
de synthèse, et a trop de foi aux leçons des maîtres pour méri- 
terxehii d’analyse. Kous sommes’donc menacés d'être sans 
science, faute de méthode, et grâce au despotisme brutal qui u 
monopolisé tout enseignement, depuis l’alphabet des écoles 
primaires jusqu'à la philosophie transcendante des facultés. 
Pi mis sommes donc h la veille d-une dissolution; car je vous 
défie de citer un seul peuple civilisé humainement sans une 
philosophie, ou une philosophie en honneur chez un seul peu¬ 
ple Bans la liberté? Du reste, l'histoire nous dit que partout les 
sociétés civilisées ont péri par des hommes qui , joyeusement 
assis au banquet social, répondent sans "'cesse à tous ceux qui 
leur parlent de science el delibérté ■ A demain les choses sé¬ 
rieuses. 

11 y a deux grands maux pour l'humanité : L'ignorance et la 
concupiscence ; maî^t’ignorance d’abord, pour les hommes en 
société. Un ne comprend pas cela ; et voilà pourquoi c'est le 
mal suprême. La religion remédie à ce mal par la loi ; mais 
ceux qui n'ont pas la foi, que deviendront-iis ? 

il y a déjà vingt-deux ans passés que, tout en admirant la 
savante cl militaire-institution fondée par le génie colossal de 
Bonaparte en faveur des lettres bien moins que du pouvoir, je 
pressentais les conséquences fatales que je déplore ; car, obligé 
par étal d'avoir nnc doctrine philosophique a moi pour pou¬ 
voir renseigner avec conviction, je vis que J’étais sans science, 
sans méthode et sans liberté. J'interrogeai tous les livres, et 
je ne trouvai que des essais chez Les anciens, malgré le génie 
; dcs écrivains et l'héroïque vertu des maîtres, et que des frag¬ 
ments ehe» les modernes, avec tics phrases de rhéteur et des 
artifices de sophiste. 





Je résolus cependant d'avoir une science qui fût à moi par I 
mon i ni va i 1, h m es élè ves pî t r ma n i ëtlj od c, v ! a m es jcoijc i to y e n s 
par son dVtdcnce» Mais pour celai Je ut: cherchai pas à la tirer | 
seulement du domaine de l'opïnlon on de nïistoirc, mais avant | 
tout de celui de la nature ou du sens commun. Seul et sous j 
les chames de la centralisation, avec la lourde massue des bu- i 
reaucrates suspendue sur ma tête, j’eus le courage de vouloir | 
que mes Élèves pussent sortir d T un cours do philosophie comme 
iPun cours de physique, de géométrie, d'histoire, avec des con* 1 
viciions. Je ne conçus rien moins que le hardi projet de Irai is- J 
former la philosopmc eu un système bien coordonné, quî 
forçât l'assentiment de tous en faveur d'une même foi, d uo | 
meme patriotisme cl d’un même art. 

Or, on comprend que pour un tel plan de rénovation, j'avais 
h subir patiemment la main de fer deToplnion^qui me lit traiter 
de praticien mal appris, de” scolastique novateur, et de peu- | 
seur rétrograde par des agents officiels dont j\mrais flagellé \ 
l'ignorance s’ils s’étaient faits mes élèves pour un jour. 

Cependant, apres vingt ans d'études sUencieuséfe, désiméres- 1 
fiées, opiniâtres, je croyais ÈLre parvenu enfin au terme beu- | 
rem de tous mes désirs, et j’a liai s meure la dernière ma tu 1 
à nmn œuvre, quand une persécution des plus inattendues vînt j 
tnc t rouiller au milieu de mes travaux, comme si la providence I 
de Dieu voulait m’avertir que, voyageur d'un montent sur celle I 
terre, U était temps de prendre la parole, que tant d'autres, j 
plus fermes et arrivés plus tard, avaient prise avant moi, sans I 
se mettre en peine de trouver k la science une perfection idéale j 
que l’homme conçoit mais' qu'il ne réalisera jamais. 

Je me disposais donc à répondre à un appel coin me provi¬ 
dentiel, quand ayant vu les choses sociales de plus près et au 
centre, je lu’a perçus bientôt, tuais non su us quelque terreur, j 
que le mouvement progressif de 183(7 allait se mourant de 
jour en jour, et que la gauche libérale, naguère si philosophi¬ 
que par son esprit, si nationale par ses principes et si Héroïque | 
par ses vœux, honteusement séduite aujourd'hui par les fa- j 
veurs du pouvoir, rampait lâchement aux pieds dp quelques j 
ministres armés, sons Bonaparte, d'un glaive victorieux et san¬ 
glant , et n'agi tant aujourd'hui qu'une branche d'obvier duufi j 
leurs mains. 

Quelle fut donc ma surprise et nia douleur, quand chercha ni 
lïimc île la France dans celle des partis, je vis qu’il n’j avait 
plus de vie que dans un parti de conservateurs uLlrmtpés pouf 
s'ébattre sur les trésors de la France coin me des bandes sur un 
grand festin qu’elles souillent de leurs ordures; et dans deux 
aul res partis, sortis de là droite, comme deux frères ennemis 











([iiï sc buttaient dans le sein do leur mère avant de le dé¬ 
chirer, Or, la pensés secrèLe de ces deux parLîs éluU de se ral¬ 
lier au premier pour mieut écarter les universitaires et les li¬ 
béraux, et pour mieux assurer la domina Lion politique îles 
quarante mille prêtres électeurs de la (*azctU de France eL 
des évêques pairs de Franco de VL nivers. 

Chose plus étonnante encore! Ife néo-catholiquesiJItrniiion¬ 
ia ins, qui n’avaient pu accréditer par le tréiûe si vigoureux ci 
comme inspiré de .M, de Lamennais un système dcsirucTd do 
toute philosophie, avaient reçu avec onthousinsme et adopté 
pour coryphée de leur parti un éloquent pampUlébiirr, dont tout 
l’esprit philosophique, ou le suit, cmisisLr a sc moquer de la 
philosophie} eu d'autre part, les néo-réformistes gallicans de 
la droite, après avoir tenté en vain, sous Char tes X, de confis 
que* le pouvoir par des coups d'Etat cou ire la Charte jurée', 
prétendaient aujourd hiu confisquer la liberté â leur profit par 
lin électorat abrité sous l’omlue populaire du clocher et du 
château ! 

Quant au parti bdUrgcoïs, îibérafsans principes 11 était trop 
évident qtTeïClusivement livré h fïnrtuslrie, ou a la politique 
pour ses seuls intérêts. Use détachait de plus en plus de Tor¬ 
dre intellectuel et moral, douloureusement convaincu de Thn- 
puissance des maîtres du jour pour faire de ta philosophie une 
science. 

La cause sacrée et 1 tu mortelle des principes était donc tra¬ 
hie par tous les partis ; et. la France libérale, déchirant la 
Charte de 1K30, qui pesait sur son cœur comme un remords, 
me semblait vouloir se détrôner elle-méine : en faveur de qui? 
de la république ou de la restaura lion? du fédéralisme ou de 
l’empire? de rultramonlurusiiie épiscopal, ou du gallicanisme 
presbytérien? Dieu te sait. Je sais seulement que, les peuples 
rçfïirdanl naturellement le ciel, les gouvernants, s*ils sont sans 
principes, sont forcés de briser leur épée pour en cacher les 
débris dans la boue; et puisse encore cette bouc n'èirc pas un 
jour roupie de sang I car nul peuple n'a jamais perdu ses 
principes sans tomber sous tes coups d’une justice providen¬ 
tielle qui arme les bras des peuples conquérants. 

On sait ruistoircrtc I abyîonc ussujétie par les Perses, de la 
prise vaincue par les Grecs, de la Grèce domptée par les Ro¬ 
mains; de Titube asservie par les barbares; Cl ces barbares cîvt- 
Usés et Corrompus à leur tour, par qui seroriL-ils frappés? par les 
busses sans doute, que Dieu tient comme en réserve ; c*r ils 
n’ont de goût que pour les armes, n*npp.récletil rien tant que 
les vertus militaires, sc inulbplient jie plus en plus, et pèsent 
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véritablement comme une grande menace iur l'Europe dégé- 
îif.ree. Demande?:-le à rit)fortunée Pologne? 

I ont serait-il perdu ci ne peut-on plus s'opposer à r abaisse- 
watt continu delà France ? Itéias ï je suis seul, faible, in- 
cnnnti. et pour toute anue j’ai des principes dont la société ne 
wiü plus ! Que faire? je combattrai. Fais ee que dois et ad- 
\ icime ce que Dieu voudra.*On dît qu'un soldai athénien dont 
lu main droite et la main gauche T par lesquelles il cite reliait 
rom me a retenir un vaisseau ennemi, avaient été succcssive- 
mrnï tranchées par le fer, saisit le vaisseau avec ses dents : j'i- 
mitérai le courage désespéré de eet Athénien plutôt que je ne 
tairai ce que Je croîs être utile au salut de ma pairie. 

Du reste, si le mal est grave et est même monté à la tête, il 
nest point encore descendu au cœur : e’esL la centralisation 
seule qui nous tue. Paris seul menace la France, qui revivra 
le jour ou les provinces, depuis trop long-temps asservies au 
joug des bureaux, oseront enfin élever la voix pour dire ; 
« \ il le de boue, de ruinée et de bruit ; cité voluptueuse, opu- 
teme et tyrannique, qui fis de nos see*irs, rends-nous du 
moins en libertés les grands biens que m reçois dé nous 
seuls 1 » 

Nul n'îgnore que sur dix Parisiens qui se rencontrent dans 
un amphithéâtre de Faculté, ou à un perron de la lîeursc, ou 
dans un cercle du monde, ou a un bureau d’administration, 
ü n'y eu a jamais qu'un ou deux qui soient nés à Paris, Ccst 
îles departements, en efTeluque la capitale tire tous les coeurs 
énergiques, tous les profonds esprits, toutes lés âmes héroï¬ 
ques qui font sa prospérité, sa gloire et ses grandeurs, Êt si 
les départements sont privés dé plus en plus de leurs travaux, 
de leurs arts, dé leurs privilèges, IL faut bien, la vio étant tarie 
à sa source, que la France meure. 

Qti'esL-ee donc que la centra lisait on moderne? CVst le sui¬ 
cide d’un grand peu pie par excès de vie à sa iète. 

f.e Journal le àitcif a affirmé, il y a quelques mois, que de¬ 
puis mt) il y a cinq ccnl mille habitants de plus dans le dé¬ 
partement de la Seine, et que dans dix ans les chemins de fer 
doivent attirer deux millions d'habitants dans Paris. Nom au¬ 
rons donc une France a vec la tête d’un géant sur le corps d un 
enfant! Et la grande politique du jour ne serait donc ca Ira-, 
vaïl f Le puis seize ans que pour enfanter tin monstre! 

Convaincu de nos périls, j'ai voulu jeter un erl d alarme, au 
nom, non pas de l'intérêt d nu parti, mais des principes coii- 
serviteurs de l'ordre. Les sociétés vivent comme des individus; 
cl si le gouvernement csi i'àuu: du pavs, les principes sent 
rdme de notre ùmc. Çeÿ pourquoi Leibnitz disait: * qu'eu 
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« *ml homme d'Èial bien intentionné pour les principes peut 
* faire pins de grandes choses en dix ans que ions les sages eu 
» plusieurs siècles, * 

C’esl donc auï gouvernants de la France que j’ai voulu d'a¬ 
bord m'adresser | mais il 3 a plusieurs sortes de gouvernants 
aujourd'hui : car, outre la famille, qui est comme le sens in¬ 
terne du corps social, et la commune, qui en est comme le sens 
externe» il y u le departement ou la province, qui en sont le 
cceur, et la capitale, qui en est la tête. tir, sî F aliment de la vie 
vient dés sens, et le mouvement, du cœur, la raison qui choisit 
Ta li ment et qui règle le mouvement dépend de la tète seule. 

ÏJ ou qoutre sortes de gouvernants ou de souverains repré¬ 
sentants des familles qui votent, des coiûmunee qui délibè¬ 
rent, des départements qui administrent, et des capitales qui 
régnent. 

Sial s au-dessus de cette armée de rois, il 3' a encore les rois 
des mis, ou les journalistes, qui Inspirent les volés du peu¬ 
ple, qui écïairu üL les délibérations de la bourgeoisie, qui din- 
trent les vouloirs dé l'administration, et qui jugent tes juge- 
menis du souverain lui-même au nom de l'opinion, reine du 
monde. 

< l'esi doue aut journalistes que nous ferons notre premier 
appel en faveur des principes. Oh s'aveuglera tant qu'on von- 
diM sur notre étal de choses : il- n’est pas possible de confondre 
a vec des écrivains ordinaires ccuï qui oui le privilège singu¬ 
lièrement redoutable de tenir toute une nation sous leurs 
mains pour riidhteneer tous les jours par la lecture de leurs 
feuilles. Il y a là quelque chose de plus que la goutte d'eau 
qui, tombant sans cesse, finit par creuser te rocher. L'action 
continue des Journaux peut, doit être comparée à celle de 
plusieurs maîtres qui, ayant du savoir, de l’éloquence et une 
verge, s'associeraient peur enseigner, tour à tour, avec milité, 
avec agrément et avec force, des disciples dociles, dévoués et 
enihmtslàsites pour leurs maîtres. 

Quelle ne doit donc pas être la puissance des journaux sur 
F esprit public? Elle csl sans bornes» et, cetîes, il y en a trois 
exemples frappa au : 1* celui du Journal des ihtmts, qui, pen- 
dani que toute là France lui dit que nous allons a des abîmes, 
ne cesse de répondre que le vaisseau de F Etal s'avance a 
pleines voiles vers les Iles fortunées de la grande politique, et 
qui est cru aveuglément par îu foute bienheureuse des conser¬ 
vateurs ; 5 * celui de t* Univers qui, avec la meilleure foi du 
monde, décaUtôEeïse ht France en faisan! des catholiques nu 
parti, ri qui, malgré Bôu ultra monte uîsine que le clergé ré¬ 
prouve, maîtrise cependant tout le clergé, a qui il promet la 
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fi h du nlùàopoie, que scs itijuiques irritantes ix'mi fdil qu'af¬ 
fermir ; 3 ° c 4 ttl rie la Gazette de France, qüf p sans système et, 
même sans principes, et n’ayant atfjoürffhuï pour gouverner 
France qu'une idée, la réforme électorale, ou le suffrage ' 
universel, a réussi déjà a uy palan ter M. lVerrycr, le plus grand 
orateur de la France, par >L l'abbé de Gcnoudc, qui entraîne 
Je coté droit, toute la presse, M, Berrycr lui-même, Jbsdnés 
et mm pas convainc us par telle parole énergique de tous les 
Jours : « La réforme électorale sauvera seule la France et vous 
donnera toutes les libertés, e 

11 est doue nécessaire de rechercher : ï* ce que le journa¬ 
lisme devrait être en principe; S n ce qu'il est devenu en fait* 
Kt, apres avoir montré mu jmmmîisUN surtout de la capi¬ 
tale qu'ils sont restés au-dessous de leur mission faute dr 
pliUosopfile en choses soi:talcs j'essaierai d'exposer cl de dé¬ 
montrer dans un second écrit,qui eslstoiK presse, les principes 
essenüels d'un gouvememéhl selon le temps, 

G’est armé de la science a la fois dogmatique et historique 
de mes principes sociaux que j-oserai aborder, dans un troi¬ 
sième écrit, qui est prêt, le gnmd , le vaste et le puissant 
problème de l'organisation rie l'instruction publique ci rie i.i 
liberté (renseigne ru eut, et offrir une solution complète du 
problème, en discutant toutes les questions cl eu répondant a 
tontes les dïlBeuttés quî, depuis 1830 , divisent les chambres et 
l’îidmEnisiration, la droite et la gauche, FU ni vers! té et l'Église, 
passionnées et impuissantes. 

Dans un quatrième écrit, je me propose* en m'éclairant tou¬ 
jours du llambeau de la philosophie, de fixer les bases princi¬ 
pales et les limites essentielles d'un ordre moral ou philoso¬ 
phique dans ses rapports avec L'ordre religieux et politique ; et 
je démontrerai, je l'espère», qu'il existe, qu'iLdoit exister, et 
qu'U a toujours existé un apostolat laïque, ou des sages, qui 
uni mission d'élever, d'instruire et de discipliner, ou de parler, 
d’écrire et de régner en faveur des principes. 

Or, les lois de la fraternité des peuples entée eux et rie la vie 
sociale des sujets avec leurs souverains ayant été posées eu 
faveur d'une paix universelle* je ferai connaître le fond de 
mes doctrines philosophiques: 

l* Par une discussion raisonnée des systèmes du jour; 

2 ° Par un manuel de philosophie classique, et qui a déjà 
passé parla plus redoutable et la plus in faillible des épreuves, 
celle du jugement des élèves j 

3 * Par un grand émirs de philosophie s'adressant surtout aux 
professeurs, et qui ne sera que le manuel lui-même déve- 
ï:>pp(\ approfondi rl défendu* 

















Je terminent! toutes mes publications pur nn diclkumalre 
philosophique, pour l'application de mes doctrine* a imites 
les ques Lion s i ni portantes qui s’y rattacheront de près ou du 
loin. 

Quel sera le résultat des travaux scientifiques que j'annonce 1 * 
Je l'ignore: IJabent sua fala Ubctli. Ce mol n'a jamais clé 
ptns vrai que pour mot ; car j ce ils en faveur de fous les prin¬ 
cipes, lors qu'une soif insatiable d’or t d'bon neufs et rte pou¬ 
voir corrompt, égare, déprave les âmes "d’élite, et menace la 
France au cœur. Pour moi, je puis me rendre cc témoignage 
qu'aucuns motifs d'ambition ne me font parier contre ce siècle, 
dont j'ai ion! à craindre et rien a espérer, en lui rappelant har¬ 
diment les équitables et saintes lois de l'ordre qu'il foule an- 
dacieusement a ses pieds. Il a fallu meme avoir été deux fois 
secoué par le vent de la persécution pour avoir le courage et 
pour me faire un devoir de ce que j'entreprend s. 

JV voulu, avant de quitter le poste périlleux de la vie sur 
cette lerrc d'un jour, empiré de boue que se disputent les rms t 
payer mon tribut d'homme, de citoyen et de créature r à niés 
semblables, à ma patrie et à Dieu, aux yeux de qui le ser¬ 
viteur inutile qui eu fou H son talent sous terre, ou qui cache 
sa lampe sous le âQûtôcdu, ijjfèst pas moins coupable que celui 
qui se servirait de son savoir pour égarer les esprits, de sou art 
pour corrompre les cœurs, de sou pouvoir pour asservir les 
âmes. 

Héritiers futurs d'une patrie céleste, nous passons jcbb«% 
les reins ceints cL les yeux levés en liaut, comme des voya¬ 
geurs qui s'acheminent mus les jours, à grands pas, versl'im- 
mortelle cité. Heureux donc ceux qui, en passant, laissent 
tomber quelques bienfaits de leurs mains et quelques leçons 
de leur bouche pour éclairer et pour consoler leurs frères! 

J'écris pour ëire utile au* autres. Pufasé-je atteindre mou 
but!... ïfi 30 m'a paru une époque des plus mémorables, et 
comme lé réveil de Dieu pour fonder tout un ordfce de choses. 
C’est un second avènement du Christ, c’est une ère nouvelle 
de paix, dé foi et de chanté, , 

* L’esprit de Dieu, & dit r K va agile, * souffle où U veut, et 
* l’on ne sait d'où il vient Di où il va, » C'est pourquoi il s’o¬ 
péra depuis IS 30 , parmi la jeunesse lettrée clés Écoles, une 
transformation dont le clergé ndtuire les effets sans eu con¬ 
naître tes causes véritables. On peut énumérer les prodiges de 
notre temps, niais qui se chargera d'en raconter l’histoire:■ 
Sur tous les points de ta France, la bienfaisance avec la piété 
multiplient leurs oeuvres j or, à des faits universels cl qui sont 
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les mêmes partout, il faut une cause universelle et la même : 
où sera cettecame ? 

Qu'on ne s'y trompe donc pas; car nul ne ré&i&lt*cn vain h 
Dieu, qui* s'il est infiniment bon, est infiniment juste et même 
jaloux de sa gloire. Or, le crî de JS'M) fut liberté ! et ce seul 
mot résume lu charte de J 830, sortie dît sein d’une tourmente 
révolutionnaire, comme une île magnifique, du sein de l'Océan 
agité. 

Liberté l liberté ! liberté 1 , c’est là le mot du Temps, qui, 
comme le sphinx de la Fable f dévore Ions ceux qui ne savent 
point résoudre ses Énigmes. La liberté l Qu’y a-t-il de plus 
digne de la philosophie et delà religion? La liberté vient de 
Dieu seul, pour qui nous sommes faits cl' 'qui nous sanctifie 
par elle. 

Liberté du bien et pour tous 1 car la liberté du mal n'est que 
la licence ; et celle de quelques-uns» le privilège îles tyrans. 

Liberté pour tous» partant et pour toute, avec une loi 
d’ordre commun, c'est là Fesprî i des chartes modernes. Liberté, 
donc î 

ï" Pour l’éducation des enfants ; 

3* Pour l'instruction des adolescents ; 

3* Pour la discipline des jeunes gens ; 

4 r> Pour Iü sagesse des hommes murs i 

5" Pour la Loi religieuse des vieillards ; 

G" Pour les associations ; car il n'est pas bon à l'homme 
d'être seul ni pour sentir, ni pour penser, ni pour faite, nï 
pour croire ; et * Quand plusieurs seront assemblés en mgti 
u nom, » disait Jésus-Christ, » je serai au milieu d’eux. * 

Voüà la révolution de J830, année qui nous rappelle si bien 
i%e ou le Christ* déchirant les voiles mystérieux de sa sainte 
retraite de .Nazareth , se manifesta au monde pour y prendre 
possession de son règne qu’il annonçait si clairement a ses 
juges, quand , ceux-ci lui demandant s'il était roi, U leur ré~ 
pondait, ertfface même du Calvaire : « Je le suis. « 

Un ordre mm veau de choses a coin xuc ucé, en effet, par la ré¬ 
volution de md:.et une lumière merveüïeüse a. étendu ses 
rayons sur toute F Europe. 

ffiovus revu m nasemit ordo. 

Que les jeux sanglaïitâ de la guerre Je uMcnt donc aujour¬ 
d'hui aux arts de la paix et de la sagesse humaine. 

Ccdunt cmi/a toyo rj . 

Que h vérité de Dieu règne enfin sur Je monde des Ames, 
comme le soleil rogne sur le mondé des corps. 







I ti sage, a qui cm demandait quelle était la Cimse la plus 
grande renfermée item an plus petit espace, répondu ; » C'est 
lit pensée dans la tête d'un homme, * Lu science des principes 
doit donc passer avant celle des Intérêts; et la politique n'est 
point vraie si elle idéal d'abord l'art de gouverner les âmes. 


REMARQUES SUH VINTBODUCTIOK. 


Première remarque* —■ Les principes viennent de Dieu seul, 
qui nous parle» ou par conscience, ou par raison, ou par auto¬ 
rité, mais naturellement et surnaturelleuienL II y a donc deux 
! sortes d'interprètes : les hommes de science et les hommes de 
foi, les sages et les prêtres, les philosophes et les théologiens. 
C'est philosophe seulement que nous désirons être dans tous 
nos écrits» * 

Deuxieme remarque . — Parmi les Interprètes de la nature, 
îï V a : 1° les rois environnés de conseil et armés de force; 
'!<* les savants qui raisonnent ; iï 11 les sages qui s'inspirent, Or, 
des premiers ont dù prédominer en leur temps pour que la 
soiivuEfcinelé pût se constituer et que l'ordre prévalût; mate il 
fallait que tes deux autres,classes d'interprètes prédominassent 
à leilr tour pour assurer surtout au peuple la liberté de ses tra- 
v aii\ c l a la bourgeoisie la gloire de scs arts. Sans doute, cfèst 
duo accord entre toutes les classes qu’il s’agitaU-fond; mais 
don,sparte, soldai heureux et couronné parles mains mêmes 
de la révolution , ayant relevé avec gloire les ruines ensan¬ 
glantées d’un Irène, laissa gisantes sur le soi tonies les libertés 
dépeuple cl toutes les franchises de la bourgeoisie. Kl les 
droits de la famille, ni les privilèges de la commune ne furent 
donc reconnus par lui ; il n’y eut, de libre que le pouvoir: le 
travail, l'art, 1 enseignement, la presse cl la représentation fu¬ 
rent. esclaves. Or, évidemment c'est Bonaparte, ou la central!** 
saüon armée el bureaucratique du monopole, que les doctri¬ 
naires cherchent à continuer; donc, pour être dans le vrai, ce 
idest pas pour les droits du pouvoir, mais des sujets , pour les 
intérêts d un parti, mais pour ceux delà nation, que j’ai voulu 
et dû écrire Ce n'est donc pas h l'autorité» mais à l'opinion 
que je, j ne confie. Cléobulc disait, au banquet des Sepl-Sages : 

[ * One le meilleur des gouvernements, c est celui où les ci- 










« toyens craignent t'oplnlon plus que la Loi elle-même^ * JV 
tlopte celte parole, et je me sens Être par mon ççeur île k Eaee 
de iUéobule* 

Je ne combattrai donc pris au nom de ceux qui ont m 
sceptre ou uiv glaive, mois tïc ceux qui n'ont qii'unçparole,/ 
qui brise les sceptres, rt qu'une plume qui abat les tûtes super» 
b es et perce les cœurs en durci s. , 

Ln centralisation* la bureaucratie et le monopole êtreigneal 
la nouvelle France sous le triple poids d'une triple chaîne ; \\ 
fn ut que la chaîne sorl, sinon rompue, du moins élargir. 
Du reste* ce n'est qu’en f,lisant droit h l'opinion que U 
France peut se réhabiliter aux yeux de l'Europe pour sauver 
par cclïe-et le monde. v 

Troisième remarque. — Nous ne croyons, en histoire* ut 
seulement à la fatalité, ni seulement a la liberté* mais encore 
à la Providence, qui nous juge selon que nous nous confor¬ 
mons bien OU mal à la raison et h la nature. Il dépend donc 
de l'Europe d’échapper h sa ruine* Or* la civilisation* avons- 
nous dit, a passé d'Asie eu Afrique* d'Afrique en Europe, et 
d'Europe en Amérique, pour y être surtout calîioliquc : d'on il 
suiL que les peu pki barbares n'agiteront sur nous les chaînes 
de la servitude que si nous nous détachons de home. 

Home, avons-nous dit, ost ia ville éternelle* et Home est en 
Europe : le catholicisme peut donc encore nous sauver. 

Qu'est-ce que la papauté? tVest la royauté vivante du Christ 
sur la terre. Et* de fait* elle n'a cessé* depuis la chute de l'em- 
prre romain* dôtreà k tète de tous les peuples; car bien avant 
que les lettres ml eu rissent pour la France et pour TAlk- 
magne* elles avaient brillé du plus grand éclat pour Ella la 1 
sons Léon X; et avant que Xi menus eu Espagne el Ilifcftclieticil' 
France constituassent r unité gou verne m en laie* k papauté IV 
va il déjà constituée pour ses Étals cl pour ceux tic l’Eglise, 
Donc * il n*y aura de concours nalional chez les peuples n 
de véritables représentalions que si les papes d’abord les tr¬ 
ustent. C’est de home que doivent nous venir la lumière et I* 
force. Plein de F esprit de Dieu, qui plana autrefois sur leehar* 
pour eu retirer toute la beauté visible du monde, Pie IX n m 
concevoir tout un plan de réformes sociales et de progrès pa¬ 
cifiques ; et* Comme saint Pierre* a la voix du Seigneur* qui 
lui parte par celle du peuple, M se confie aux vents et a la mer- 
fl a fait un appel héroïque an peuple et à ses sages* et l'opinUm 
enthmfcskaraéc lui a répondu avec amour : Courage , Saiiib 
Père 1 Coragtjio, s an J* mire 1 

Pour moi, je crois qu'il n'appartîént qu'à l'esprit rte ï)te rt 
d'inspirer ce concours rt’appkudissemcnts, au commencement 
















d H un règne; c;ir j» h ïL venait de l’esprit d'erreur* la providence 
île Dieu serait complice et responsable envers son servi leur. 

J Courage donc, o Saint-Père i dirai-je avec le peuple, cor au g io, 
JîU/î Padvcl et en vous avançant sur les ilôts de tu merde ce 
inonde, sou venez- vous bien que salut Pierre ne s'enfonça 
dans l'abîme que pifçce qu'il manqua île foi. 

RoiÉserons embolique dans nos écrits, et nous n’en serons 
que plus philosophe -, nous serons pour la papauté, et nous 
îten serons que plus Français. 

Iles monarques orgueilleux et des grands intéresses, qui s’a~ 
veulent, ont été saisis comme de terreur à ta vue d’un puulifc 
qui se jeLte dans les bras de son peuple, et Üs se son! écriés : 
a Las acclimations de la inuiLitude sont plus a craindre que 
« ses malédictions! » 

Or, si bieu peut se révéler nalur elle ment, pur qui sera-ce. si 
ce n'est point par 1 n voix de tous? car Dieu seul est assez puis- 
sauf pour mspireiffen même sentiment, une même pensée, un 
meme enthousiasme-k raille peuples. 

Jésus-Chrisl se plaisait aussi avec le peuple qui voulait le 
faire roi; Lé Liait-il en conclure que Jéiua^Chr il s'égarait? t> 
hommes du pouvoir, de la foi cl du droit 1 ou conservateurs, ca¬ 
tholiques et légitimistes 1 Cessez de douter devant les agitations 
de l'Italie, e| ayez Toi au père commun des Mêles; air si 
Fie IX ne sauve pas l'Europe, que seul il peut sauver, Home 
cessera d’ètre dans Rome, et lu papauté émigrera en Amé¬ 
rique, 

Quatrième remarque. — * Connais les temps, & disait Fit- 
■ la eus, s — « parce que les meilleures des lois, « ajoutait Solon, 

* sont celles qui conviennent à ccu* pour qui elles sont Faîtes. » 
Or, la souveraineté de nos derniers temps est représentative, 
eu telle que 1 Église la lient en réserve doits sou sein depuis 
des siècles. Les temps actuels sont donc, politique ment, ca¬ 
tholiques, parce qu'ils sont politiquement constitutionnels. 

Cn prince hérétique rie Prusse ne veut lui, non plus que le 
prince schismatique de Russie, tFaulre charte que sa volume. 
Or, bossue! disait a un ministre proies tan i : * Que Dieu même 

* a besoin d'avoir raison, et par conséquent d’ussujétir sa 

* volonté à des lois, * Le prince de Prusse a convoqué les 
sages de son royaume pour leur dire qu'ils ne seraient pas re¬ 
présentants du pays, niais conseillers du trône : c'est donc 
l'absolu Lisme qui veut mort Nier ses formes pour ratent se 
conserver; mats ce n'est pas la b souveraineté catholique ou 
itaUomilr. 

Tous les peuples étant libres et tous les hommes éguu* par 
nature, \\ s'ensuit évidemment que nul homme n'est souverain 
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de tirail : I*sans le pouvoir dè Dlei* garni le consentement 
du peuple ou de ses représenta nfs. La véritable maxime du 
droit public des nations est donc celle-ci : />æ /iï cnnsrf- 
luft'on* régis et càwmsnpiÿHtti, « La lot se fait par le pouvoir 
a du prince, avec le consentement de ses sujets. » l/esprit 
public des temps œèâénies est clone à la lois catholique■ d 
représentatif. 

C'est pourquoi le père Ventura a fait entendre, avec les 
applaudissements du monde chrétien, dans la basilique "c 
Saint-Pierre, ces paroles : « Le pape, par scs exemples, préscr- 
* vera seul les princes de l’anarchie, et les peuples de l’op- 
ï pression ; et il rafler mira seul sur scs bases l'ordre social, 
h qui menaçait ruine de loute part* » 

Nous avons Toi à ecs paroles, si le pape, associant la liberté 
avec ïe pouvoir, ou le peuple avec le souverain, dans l'ordre 
politique, sait associer la philosophie à la r^tfion dans l'ordre 
moral : c’est pour celte double alliance qnfl écris. 














« 


iæ joïmærAx.3sass 


BT 


LES JOURNAUX. 




« C/est l'Instituteur eî non pas le canon qui, désormais, sera 
« l’arbitre des destinés du monde, * a dit lord Brougbam ; et 
nous avons adopte celte parole, en entendant par instituteur 
1 apôtre qui moralise, le docteur qui confère* le publiciste qui 
m seule, l'orateur qui délibère* le professeur qui instruit et le 
madré qui élève* Ma Unions avons dû affirmer que de tous les 
j/odfttifeurs n n f en est pus dont la vota soit plus puissante que 
celle de ceux qui ont des journaux pour organes, 
bcs journalistes sont rois des rois politiquement* parce qu'ils 
le sont imcUcctudlement et morale ruent. 

Ils n'ont pour sceptre qu'une plume ; mais celle plume, on 
| dm il qu’elle se transforme en ÿerge mystérieuse pour com- 
I l>lcr ™ terre de bénédictions ou pour la frapper de fléaux - t en 
I massue héroïque* pour écraser le front des géants ou pour 
I briser les fers des esclaves; en glaive h deux tranchants, qui 
vivifie et qui tue ; el en organe vivant et animé* dont la grande 
voix retentit comme le veut des orages ou comme le son de la 
1 ram petto guerrière qui célèbre des jours de victoire. 

s'il nous était permis d'ajouter d'autres comparaisons qui* 
mi reste, peuvent seules bien caractériser le journalisme, ce 
divin protée aux idées terrestres. e.c( enfant né des ci eux dAns 
une prison de boue* et ce Janus au double visage, qui voit 
J 1 ' présent dans le passé* l'avenir dans le présent et les (rois 
temps selon scs passions; nous dirions encore que le mouve- 
mrnt journalier de la presse périodique ressemble à Celui de s 
| eaux ou paisibles cl fécondes d’un fleuve, ou orageuses cl dévas- 










Liiriim iVun torrent ; que ses lumières, siiluuiées nu tefTibïes, 
sont comme celles li'mi phare toujours allumé, tm d'un foudre 
qui si? eudLtpîieî ci qu csa pu IssuTice, cachée derrière miuiii(£|| 
redoutablé, sait faire jaillir rcclalF iDt grronder.l'opagé, (mnp- 
paraître l'astre du jour pour rendre la paix a la terre, la? jour* 
nrilismC nous représente un douille génie, celui du bien et 
celui du uni), tm U’ double repue tilt ciel et de l'enfer. 

Ppiiosaul et ministériel tour à Lour, selon son Intérêt et celui 
de ceux qu'il sert, le journalisme, qu’on ne s’y trompe p*s< 
lient dans ses mains le son des sociales modernes. b'opinion 
est sans doute reine du monde, mats c'est lui seul qui est l'ord 
pane, le conseiller. Tapent et le directeur de l'opinion. 

Reruàrquons cependant qu'il tire sa puissance des principe 
vrais ou faux, qu’il défend ; son empire ifcst que mon*U F^ c ,, 
qu'il parle a des mleUigCnccs libres ; et ce n‘esL quVn ayant 
d'abord raison aux yeux de ses lecteurs qu'il maîtrise les cœiip 
cl qiT.it passionne V esprit de ht foule. I 

Qu'est-ce donc que les principes? Ce sonl, avons-nous di t J 
des vérités placées a la lèle d’autres vérité, et qui, ayant èk\ 
comprises par T esprit, l'obligent, comme des lois promulguées! 
obligent la volonté libre qui les subît. 

Un Journaliste, c'est donc à la fois imsap e. un mi et un prtëire;! 
c'esl la, en ciT’ei, lit triple source de scs droits, de scs devoir 
et de ses grandeurs, Et que penser alors de ces esprits émiiienM 
qui foui d’une des muglttrulûtes sociales lu plus utile, la pl®| 
noble, la plus suinte, un métier d'avares industriels, rie ne 
mauciers compteurs, d'esclaves vendus ou à vendre ? Qlkï 
dire de ces vils marchands du temple ries arts, de ces profana- 
tpu!*s du sanctuaire des muses et de ces usurpateurs sacrilcm 
du flambeau des lettres humaines., qu’lis traînent èl éteiguert 
il ans la fange? 

Yoypï-lcs tons ces lâches déserteurs du vrai et du beau, et 
l'honnête et du juste* cxploîtiini avec une avarice tnsaïialild 
tonies les plumes indigentesj paralysant tes forces meme m 
^éiiie par des marchés onéreux à tout la ligne, la semaine, h 
Hiois ; et, apres avoir ainsi obscurci le lustre des gloires cou 
tempérâmes, condamnant sans pitié à l'oubli, au mépris el an 
néant les gloires naissantes, dont les œuvres Lrtsp vantées pa? 
eux nuiraient a la lecture de leurs feuilles. 

Honte par conséquent et houle mille fois à ces Indigné 
écrivains qui trafiquent de l'art pour de Vor; a ces sopldslf 
qui tiYxaUcnt la sagesse que pour des faveurs ; et à ces w 
leurs, suppôts de la révolte ou du pmi voir, qui ne sc dévoué 
que pour dominer, amtiia servUÜer pro {lomimtîonc, y\ 
serait-ce dune qu'a Tes âmes rie bouc qu’il appa rti end rail «*! 









nous purifier ; à des astres errants, de nous éclairer j et à des 
archanges déchus, de nous sanctifier? 

L’histoire raconte que Néron, j a tous de sc dégrader, <les- 
cmdaii ïei nuit de son trône pour aller jouer sur un théâtre \ 
et qua Messaline, qui avait faim et soif de voluptés, osait 
prostituer ses grandeurs dans les bras des muletière et des 
porterait de la cité impériale. Certes, fiJessaUne et Néron no¬ 
taient qu'infâmes ; mais si l'on comprend bien la triple mission 
d’un journaliste, à la fois sage, roi et prêtre, on comprendra 
aussi que £es exemples hideux nous donnent seuls une image 
assez juste de ces monstrueuses transformations des héros du 
monde intellectuel en avides spéculateurs contre les leures 
elles-mêmes, en conspirateurs contre la morale publique , et 
en combattants déloyaux et traîtres à la patrie. 

Nous dirons franchement ce que nous pensons des journaux, 
à cause de leur Importante, qui est si grande ; de leurs abus, 
qui sont si graves; et de leurs déchéances, qui sont si pro¬ 
fondes, Nous rechercherons : 1° ce qu'ils doivent être eu prin¬ 
cipe; 2® ce qu'ils sonL devenus en fait; 3 ® ce qu'ils pourraient 
être avec une organisation meilleure. 

Là question du journalisme est une des plus essentielles, 
mns contredit; et nous désirerions avoir assez de talent pour 
h traiter dignement. C'est une couvre assez difficile, car c’est 
le cas de dire, ou jamais : Je marche sur des feux ardents t 
imedo per ignés * J'ai l'ambition de ravir, ou d'éteindre la 
foudre dans les mains de ceux qui la portent : ai-je la puis¬ 
sance de ce que je veux? J’élève ni» voix, et je vais diriger 
mes coups contre des géants qui. entre autres armes invin¬ 
cibles, auront jusqu’à celles du silence et du mépris, et qui 
leur suffiront, tant l’esprit public a été affaibli, abâtardi, 
annihilé par eux ! Je saurai néanmoins remplir ce que je crois 
être un devoir. 

Je n'entrerai pas cependant dans les détails pour signaler 
les faits plus ou moins odieux qui déshonorent le journalisme, 
(bi a déjà imprimé des livres sur /«t pénalité des feuilles jiu- 
btiques; nous n'imiterons pas ces livres, car nous n’écrivons pas 
contre les personnes, mais seulement pour les choses ; et nous 
serions même heureux d'avoir beaucoup d’éloges à accorder ; 
car, qui sommes-nous pour oser juger et condamner des écri¬ 
vains du plus haut mérite? Nous les jugerons pourtant. 

Membre du peuple souverain, dont les journalistes ne sont 
que les organes et que les censeurs responsables , nous avons 
ssins doute le droit déjuger ceux qui se fout les juges de tous ; 
et si Ton pense comme on sent* et si l’on parle comme ou 
pense, nous pouvons n'êlreque vrai, puisque c’est notre devoir. 
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Du restai j'ccri& en dehors des partis ; ou* si L on aime mieux, 
je serai du parti de cetiï qiiï, dans chaque partie seront d»- 
bord pour la justïcr»pour Bien Cl pour ta patrie. Que n'ai-je 
tvv il le cftrn de bien écrire l car je n’ambitiomiefftis rien tant 
«uc de faire dire de moi comme on l'a dit de quelques anciens: 
probus dîctmdi pcrüus, c T est un honnête homme qui sait 

écrire* * 

Nous ressentons un indicible rtéfrofU pour toute bassesse, un 
mépris profond pour toutes les lâchetés et trahisons ; et si une 
vigoureuse indignation contre tous tes vices suffis» i* pour fan e 
un bon prosateur, comme elle suffisait au temps de J u vénal pour 
faire dé bons poêles, je pourrais espérer, moi aussi, d eire bon 
écrivain. 
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L’auteur de la LcgülfUioit pnmiliue a dil : « La politique est 
« U morale appliquée à la législation ; « el le Code Justinien : 
« La loi, c'est la raison écrite.* C’esl pourquoi Hume afhruwa 
que ceux qui exercent leur plume sur la politique avec un 
esprit libre el dégagé dé passions, cultivent la plus Utile des 
sciences „ et que les penseurs politiques qui consolident les 
Étals, tiennent le premier rang parmi les grands hommes. 

Certes, ces paroles élèvent bien haut le journalisme; cars* 
1rs puhUrwtes tiennent te premier rang parmi tes gratuit hom¬ 
mes, les plus grands d'entre les publicistes ne sont-cc pas ceux 
qui, pouvant discuter tous les jours sur les choses sociales a 
la manière des anciens sages de l’Asie, de l’Égypte et de la* 
Grèce, ont des journaux pour organes? NC» journalistes rcnipliS- 
seni-üs toute l'étendue et s'élèvent-Hs a toute la hauteur tic 
leur mission? Nous le rechercherons dans la seconde partie de 
ceLéeril; dans la première, nom ne traiterons de lu chose 
qifen principe. 4 

Qu’csl-ee qu'un journaliste eu principe? Nous le croyons 
le premlèr représentant de l'Opinion, qui est ht retue du 
momie ; et devant rimtnrîié dont l'Opinion l'investit, lotit pou¬ 
voir cousu lai ré abaisse ses faisceaux, et tonte autorité royale 
est forcée d'humilier son sceptre* 
ünsaii l'honneur, la gloire et la majesté qui environnaient 
ce tribunal sacré des Égyptiens, où les rois compara ïssaien t 
après leur mort ; ch bien ! le journalisme a éleve au milieu des 
sociétés modéra os un tribunal plus redoutable encore, el du 
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hnut duquel il interroge, de leur virant meme,et tous les 
jourk/les roîs et les ministres des rois. 

La Charte déclare Les rois inviolables et sacrés politique¬ 
ment, mais non pas moralement; car L*0pinion les juge et les 
condamne dans la personne de leurs ministres responsables. 

Qu'est-ce à dire? le journalisme, serait-ce donc un nouveau 
pouvoir supérieur politiquement à tous les autres? Non, ce 
n’ëst qu’une magistrature InlellecÉuelie, qu'une royauté mo¬ 
rale, qu'un sacerdoce naturel comme la magistrature., lu 
royutilé et le sacerdoce des sages, qui ont mission pour sup- 
pleer%u règne temporel des prêtres, contre lequel se sont éle¬ 
vés les peuples, à cause de l'Evangile qui u dit ï a Vous ne do¬ 
minerez point comme les rois des nations.* 

Qu'est-ce qu’un journal ut u yeux du vulgaire? Ce n'est que 
la parole rapide d'un messager, que la réclame solennelle d'un 
annonciateur, que la grande voix d'un hérault d’armes au 
service de LXtàjt oü d'un purii» Mais aux yeux de ceux qui ob- 
servent les choses avec plus de réflexion, le journalisme est 
quelque chose de plus grave, de plus noble, de plus social ; 
car c’est à la fois une tribune d'oii l'orateur du peuple parle à 
vingt peuples ; c'est duc chaire d'où un sage peut conférer li¬ 
brement avec tous les sages de la terre ; c'est un trône d'où les 
mis de l'ordre moral commandent aux rois de l'ordre tempo¬ 
rel; enün, c'est un sanctuaire (Ton les prêtres de la nature, in¬ 
terrogeant les lois de la conscience, de la raison et de la pro¬ 
vidence, enseignent aux hommes à s’entr’aimer en frères, à 
confesser un meme Dieu, à pratiquer les mêmes vertus patrio- 
tiqués et religieuses. 

Je sais que quelques-uns de ses litres sont contestés au jour¬ 
naliste. Un veut qu'il u'y ail qu'un seul sacerdoce, celui de 
ceux qui sacrifient dans ries lieux élevés et consacrés par la 
main des hommes : mais pourquoi n'y aurait-il pas encore ce¬ 
lui de ceux à qui Dieu se révèle par ta conscience et qoi n’ont 
pour temple que la nature P En d'autres termes, outre l'F.glïse 
avec ses lois révélées, n'y a-t-il pas le monde avec ses lots na¬ 
turelles? 

On distingue quatre sortes de sociétés : la famille pour les 
travaux de la vie, la commune pour les inventions de l'art, 
EEtat pour les lois de Tordre, et l’Eglise pour les choses rte 
Mien ; mais il y a encore le genre humain, dont T Eglise est de 
droit, et ne peut de fait cire l’âme que par le règne associé des 
prêtres cl des sages. 

Sans doute tout prêtre est lui-même un sage, et tout sage 
n’est prêtre,proprement dit; mais it est prêtre de la nature. 

il y a donc un apostolat laïque, et un sacerdoce philosophique 
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entre l'Église et l'Empire* de qui les puissantes querelles ont 
troublé et ensanglante tant de fols tu terre. 

Sans lu philosophie! lit théologieserait donc impuissante; car 
lit paix de monde dépendant principalement des rois, qui sont 
sujets spirituels cl maîtres temporels de T Église, U fai il que les 
philosophes * prêtres et rois de l’ordre moral, s’interposent en¬ 
tre le sacerdoce et la royauté. La théologie et la philosophie 
viennent donc dun même Dieu, et ne digèrent entre elles qu’en 
ce que Tune csL siLrnaturellemenh et l’autre n a tu reUemépt en¬ 
voyée ; ou que comme les Clartés de L’antre du jour, dont l'aspect 
dévorant Torce nos fronts à s'incliner, diffèrent des douces 
clartés de rostre des nuits, qui attire, charme cl repose nos 
regards. 

Chose cependant a remarquer! la religion, quoique renfer¬ 
mée dans le secret des temples, est plus faite pour la multitude 
que ht philosophie elle-même, qui se plaît au bruit du monde* 
mais pour s'y adresser à des in ici lige ne es d'élite, qu'elle élève 
avec elle dans les Laideurs des deux; car il faut à la philoso- 
phkv comme a l'aigle, la liberté de Pair et de l'espace sans 
bornes. 

D’au il suit encore que le monde* à qui la philosophie est 
nécessaire, ne se suffît pas plus sans la foi à ses sages, que TÊ- 
glise sans ta foi à ses docteurs. 

Favorisés par deux puissantes révélations* dont Hiistoire n 
rct nLi chez tous les peuples, les hébreux et les chrétiens pou¬ 
vaient, absolument parlant, vivre de la vie des esprits sans la 
philosophie; mais le monde le peut-il? Non ; c'est pourquoi 
Dieu lui a fait don de la science : ne blasphémons donc pas le 
don de Dieu. 

Non, lu philosophie n’csl point sortie du puïis de l'abîme, 
comme une vapeur empoisonnée, pour obscurcir les esprits* 
pour cor rompre les coeurs, pour tromper et égarer les dotes ; 
mais elle descend d’en haut pure, pacifique, glorieuse comme 
les rayons immortels de l'astre des nuits, qui n’éclaire la terre 
que pour la consoler de l'absence du soleil, ou que pour la 
lui faire plus vivement regretter, en u'en reproduisant qu’une 
douce mais faible image. 

La science ne suffît donc pas, elle non plus, sans la religion ; 
et, h vrai dire, la philosophie n’a pour fin que d’attirer les 
hommes de lu considération des choses de la nature a la con¬ 
templation de celles de Dieu, Et bacon a eu raison d'affirmer 
que, si la philosophie, peu connue* nous éloigne de la religion, 
la philosophie mieux connue nous y ramène : le demi-savoir* 
en effet, n'est pour les passions de notre eteur que comme cl in* 
buffîsuntes eïtux Jetées sur un vaste incendie, qu’elle irrite. 













nourrit el accroît ; tandis quela pleine science dompte! orgueiï 
h; plus indompté, cl le force à s'humilier dans la poudre de¬ 
vant celui quele monde ne peut contenir, mais qui gc plill a 
habiter dans le sanctuaire des Ames. . 

fSaguètes nous comparions V es prit philosophique a celui de 
l'algie allier : or, on sait que l’oiseau royal aspire, par sus ins¬ 
tincts, à s'élever sans cesse vers le soleil, comme si la lumière 
des deux était son seul clé nie ni, cl que 1 infini fui sa de¬ 
meure; ainsi, la philosophie tend sans ee^se vers Dieu pa** ^ !S 
élans sublimes. 

Or, si la philosophie et la religion ne viennent d en haut que 
pour nous rappeler au même Dieu, l'une surtout par raison, 
cl l’autre surtout par autorité, il faut doue qu elles s embras¬ 
sent pour sViUrhider, au lieu de se haïr pour s cmire-deirmrc. 
Donc, U est temps que là chaire évangélique cesse de uni ner 
contre La science du siècle, qui est surprise eHe-nieme de se 
voir Chrétienne et pionareliîquc de plus en plitfiiqu une con¬ 
ciliation s'opère. Mais elle n'esi pas pussible sans le journalisme, 
organe commun, par lequel le prêtre parle en sage de 1 hguac, 
et le sage en prêtr^du momie. 

niais, liéIas 1 aux yeux d'une.dasse d esprit»trop timides p;ir 
ignorance, ou Lrop inclusifs par orgueil, Le journalisme n t*si 
nii’un instrument profane qui souillerait leurs mains ; de ma¬ 
nière que dès sial ut s frappent d J interdit i’t ce lési astique qui 
écrit dans un journal sans y être autorisé par sou ivcque.ür, 
un quoi la parole qui entre dans l'espritpar les yeux dtlïcre- 
tHîlle de celle qui n'y entre que par l ouïe; ou celle qui rcten- 
Ut du haut des chaires dans les temples, de celle qui ne retentit 
que sous la voûte du ciel dans le monde? La parole de celui 
qui s'adresse tous les matins à tous les peuples est-elle moins 
sociale, moins catholique, moins divine que l'autre? 

Sans doute, L'esprit philosophique des journaux n est pas ce¬ 
lui qui caractérise lu. parole du prêtre, qui, pleine d'inspiration 

et d autoritc, a tmsoiii d'un orgiinc qui Holl plus a elle; mais 

pourquoi le pi ètre, étant a la fois apôtre et sage, ne ferai Ht 
pus de sa parole un glaive a deux tranchants,en voulant qu elle 
soit à la fois surnaturelle et naturelle? , , . _ 

Depuis que la philosophie, ftrôgpée de ses eelmfauds, et gué ¬ 
rie de scs vertiges, a tendu Les mains à la religion, un esprit de 
réaction s'est agité dans les il mes pour tuer, s'il est possible, 
celle qui disait naguère i JïCTûVes i infâme ; niais elle est im¬ 
périssable comme la religion, parce qu'il y a en n us deux im- 
i lires le corps cl iYtme, avec deux lumières, celles de la toi et 

de la raison. , _ , . .. 

Ou s çjt plu de nos jours à énumerer les erreurs des pu-no* 
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lophr* et leurs vices les plus secrets ; mais est-ce avec^c mé¬ 
pris insultant que les pères do l'Eglise combattaient et qu'lia 
triomphaient? ' 

Des erreurs, dites-vous ? Toutes les bcrosies ne sont-elles 
pas venues des théologiens? el Jésus-Christ ne reprochait-il pas 
les vices de leur coeur Hui Flmrislcns et aux docteurs de la 
Lui* en leur disant: Kace d-c vipères, sépulcres blanchis ! 

u vous qui aimez. tant s vous concentrer dans le sanctuaire, 
pour ne rien voir que des y eu ï de la foi, dites-nous quels fu¬ 
rent ceux qui vinrent saluer dans Bethléem la naissance de 
liiommc-Dieu, qui devait être te signe de sou église? Ce furent, 
vuus le savez,, i û de pauvres et pieux artisans inspirés par la 
fui de leur cœur et par Vautour de l'Esprit suint; 2 U une troupe 
de bergers simples et itmooetUs* qui crurent à la voix exté¬ 
rieure et solennelle des anges } -T des mages ou sages de l T U- 
rient, appelés à la révélation d'im Dieu par robscrvuüuu des 
phénomènes mêmes tie la nature, 
jpbnc, outre les inspirations de la foi et les enseignements de 
la prnli cation* il y a les indue lions de ht science qui fout des 
chrétiens. . , 

Non, sans doute, la raison ne nous suffit pas pour pénétrer 
dans le sanctuaire impénétrable où il plaît u i)3eu de se va¬ 
cher avec sa foudre et ses mystères ; 11 faut encore la foi : 
mais lu science u sou prix, et IjIcii, pour récompenser le travail 
héroïque de la sagesse, peut, retirant ses voiles, nous inonder 
comme d 1 un océan de lumière, pour nous obligera croire] et nous 
accabler, comme d'un poids immense de gloire, pour que nous’ 
ne soyons pas libres de ne p^s être chrétiens. , 

Pourquoi donc craindre les discussions de la science* quand 
Dieu ne nous a créés que pour le connaître, el que nous ne 
pouvons nous élever à Lui sans des principes? 

Vous n'ench allierez donc pas la uérité de Dieu* ni dans les 
temples, ni hors des temples ; rEgnse « aussi s un forum, ei si 
U TouLe Py appelle, elle y vient; el le forum du monde mont 
aujourd'hui nVsl-ce pas le journalisme? 

Jl y aura lutte* eL c'est la ce que l'orgueil, autant que la pa - 
res5t\ redoutent ■ maïs la vérité* nous Pavons dit, a tout h espé¬ 
rer de ses combats, et n'a rien à craindre du silence el de l'es- t 
clavage. 

Ce n'est donc pas de l'esprit militant du journalisme que la 
société doit Le plus s'épouvanter, mais de tee sommeil de mort 
dans lequel La politique voudrait ensevelir les âmes avec ions 
les. p ru blêmes de l'ordre social. 

C'est pourquoi mon vœu le plus ardent est de voir les éludés 
philosophiques Refleurir comme bu temps de la Grée:’, ei même 
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il me§ en-àgc, ou l'esprit iuila avec une ineqmparuMe vigueur, 
l:i contre un paganisme pieusement corrupteur, et ici contre 
une barbarie noblement ignorante \ or, un nouveau paganisme 
et une nouvelle barbarie ne nous menâCeuf-lls pas aujour¬ 
d'hui ? 

Qu'est-ce, eu effet, que ce panthéisme moderne, renouvelé 
des anciens Grecs, si ce n'est le culte de la nature, connu, des 
ü-i, sous le nom de culte de la Eaison? El que signifie co temple 
magnifique de la céleste bergère, transformé en panthéon pour 
recouvrir les cendres des grands hommes, si ce n'est pas un 
commencement d'idolàtrle ? 

El Ton veut ensuite que le journalisme se taise sur cos er¬ 
reurs, et qu'il oublie son sacerdoce ! 

On peut nous objecter, il est vrai, que ce nouveau paga¬ 
nisme est Vceuvre des philosophes eux-mêmes, dont je défends 
la cause ï cependant ne confondons pas la foule impure on im¬ 
pie des sopJlistes et ries rhéteurs qui précédèrent les temps fie 
Socrate, de Platon et d'Aristote, avec les philosophes mêmes 
qui les combattirent* 

Mais où sont les philosophes modernes qui doivent enfin 
faire justice de tous les sophisteset de tous les rhéteurs? Je les 
cherche et je ne les trouve point. Oi\ au lieu de désespérer, 
je dis à l'Èlat j S'il n'y a pas de philosophes; faiies-en; car Vous 
pouvez tout pour le bien j et aux journalistes; Si l'Élut est im¬ 
puissant, suppléez vous-mêmes à son œuvré \ car vous Ji étes 
pas seulement prêtres, vous êtes encore rois de l'ordre moral* 

Du reste, Interrogez FUistoire, et elle vous dip que c'est à la 
philosophie que sont dus les législations et les arts des peu¬ 
ples ^dc manière qu'on entendait par barbares des peuples sans 
philosophie. Montées au faite de la civilisation, les sociétés 
n'asplreraîenl^dlea donc aujourd'hui qu'à descendre au rang 
des races Incultes et sauvages? Que les journalistes prennent 
ïden garde a lu responsabilité qui pèse sur leurs tétés* Et 
même à voir le discrédit toujours croissant de leurs feuilles si 
bien manifeste par îe résultat des élections générales , ne di¬ 
rait-on pas qu'un jugement de Dieu s'exerce déjà sur eux P Que 
de frais de rédaction ! et comme fis se tourmentent pour ac¬ 
croître leurs feuilles, pour varier les faits et nouvelles et 
toutes les corruptions du roman! Mais c'est en vain qu'ils se 
débattent contre l'indifférence, l’ennui elle dégoût quis’utUi- 
cbent à leurs feuilles : Dieu est juste et invincible* 

Ils se souviennent sans doute des paroles pleines de mé¬ 
pris que nn gu ères des ministres intiuents laissaient tomber 
du lûatde leur puissance, et celles qu'un vieux guerrier leur a 
envoyées plusieurs fuis d'au-delà de» mêrê, sur l'aile des venu 















irrités? Or, si ceux qui portent un glaive menacent, csl-ce pour 
que leur glaive reste Inofifensif dans le fourreau r San $ dmue 
\a liberté delà presse ne sera pas suspendue par des coups 
d'Etat! lui possibles aujourd'hui! mais iï reste les rigueurs tin 
parquet! l'influence des bureaux, les impuretés du feuilleton, 
le scepticisme, r indifférence, le mépris public; car ce sont 
la autant d'armes homicides dans les mains des commis» 

Que font les journaux pour vaincre le mal? Ils font comme 
la nacelle qui, entraînée par un fleuve rapide, ou agitée par 
nue mer tempétueuse, se laisserait aller au cours du fleuve, ou 
au mouvement de la tempête qui doit l'abîmer. 

I e journalisme n’est donc plus roi, mais esclave, parce qu’il 
n'y u de liberté royale que pour el par les principes. 

Ou craint s'il dogmatise, les passions qu'il soulèvera, et les 
erreurs qu'il peut propager. 

Les passions du journalisme.! Je crains bien plus le ealrne 
plat de l'opinion, les molles langueurs d'un patriotisme qui 
a'éleint* l 1 ignorance orgueilleuse qui commet ou conseille les 
crimes, et la lâche et voluptueuse oisiveté, fille et mère de tous 
les vices* 

Les erreurs! la vérité n'est-eUc pas plus puissante que le 
mensonge? La foule se laissera séduire, mais les esprits supé¬ 
rieurs, dont la Toute suit la voix, et dont la vérité, si elle est 
libre, triomphe lot ou la ni, ne les euniptez-vous pour rien? 
Sans doute tireur, s*a dressa ni aux penchants corrompus de 
la nature, aura plus de lecteurs ; niais ht vérité sera du moins 
lue par ceux qui la combattent, cidoqteUe brisera la plume 
dans les mains, el étau liera, pour ainsi dire, La voix dans le 
cœur, après les avoir convaincus iV ignorance et de malice. Or, 
si vous liiez les chefs, le champ de bataille n’esl-Jl pas à vous? 

On voudrait vaincre sans combattre* cela ne se peut point 
dans ce monde d'intelligences libres, oii c'est le mai d'ailleurs 
qui règne. 

Pour détrôner le génie de l'enfer, appelé par T Évangile le 
prince de ce monde, il faut d’héroïques et incessantes luttes, 
d'autant plus que Dieu, le Juge du combat, ne bénit que les 
Hûtes fortes, et qu'il dit : Malheur aux lâches* 

l)\m nous conclurons, que les plus grands ennemis de ht 
vérité sont, non pas ceux qui l'attaquent, mais ceux qui la tra¬ 
hissent, surtout s’ils sont chargés de la défendre* 

Une considération des plus graves a piTrir aux Journalistes, 
est encore celle-ci : 

II y a aujourd'hui des centaines de législateurs qui discutent 
en publie sur tous les intérêtssociaux de h» France, et il y a une 
urinée d'électeurs qui ont le droit souverain de choisir les lé- 











gislalcurs et de les juger. Oîveomprend-EHi toute 1 aciuluem 
toute lu grandeur de ces droits? Et l'on veut que l&vmf Pé¬ 
riodique reste indill'éreote et iMtctle eo présence des débats bi 
solennels des chambres et des luttes si passionnées des colle ge» 
électoraux ? Il tant il une année de rois un roi qui *es tus- 
mine; il faut au corps des électeurs et des 
àme souveraine qui inspire les uns et qui gouverne lu 

Mais sî ce roi dominateur' est sans lois, acceptera-t-on les 
siennes? El si celte âtue souveraine n'a pas de principe*» suinra- 
t-on sa souveraineté? k , . . . „. 

L opinion est reine du monde ; niais que peut 1 opinion s««ji 
un organe intelligent et moral, ou sans ta parole de scs repré¬ 
sentants, cl sans la plume des puiiUoifiles qui celèrent les n- 

n résen i an ts g u x - m cm es ? , . , , . „ 

Ce n'est point assez, cependant qu un journalisme roi, avec 
des principes pour lui et pour les autres, ü tant encorequ il 
s'oriranlse pour régner avec force et jusilé^ et pour se peipt- 
Itîer en « mulliplUmt. Noms dir.tus les loi» de celle organisa- 

lion dans la troisième partie- ( r ,• 

Aujourd’hui, ;>u lieu de cherchera attirer ions Ira Jeunes 
cens de talent cl s les former pour les lettres et peut la pair e, 
les journalistes, livres k un égoïsme etrod, avare, sauvage, lé* 

Nous a va ns 'cféjà'lll i que le journalisme n élevé au t J' ili£ ' !l<l j e 
la société un tribunal suprême, pont' juger 1«»W «“urstiit- 
nistres : or, comment sl&e-E^Îsur ce tribunal et 5 leml ils s 
jugements? Quel esL le code de scs luis cl les formes de su J ''»* 
iieei' Quel est l'esprit avec lequel il înlorme, délibéré el pr - 

l’.’est pour servir scs propres intérêts, ou un ministère quUc 
subventionne, ou un parti qui le soudoie, ou une classe A . - 
burinés qui Le lit, que le journalisme juge, nun i |>m en M 
mais en esclave. C’est dans lu boue qu’il n assis son tronc, d ou 
il parle comme corrompu par l’or qui glisse dans ses malus, 
comme intimidé’ par des poignards qui seraient sur sa poi- 

U Mais te journalisme n’est pas seulement prêtre cl roi, il est 
encore maître ; c’est-à-dire que, outre la double mtsinq de 
consacrer lésâmes par la foi, et de gouverner les volon es M 
des lois, il n celle de civiliser pH 1 art et pour 1 art, en s t le¬ 
vant aux principes premiers de la pensée cl du langage, i ta 
en philosophé surtout qu’il doit faire de la science et dt I. 
.littérature, comme il convient a celui qui ne s adresse q 
l’ige mur ; el avec un esprit encyclopédique, comme il emi- 





















vicitl-aii temps où nous sommes et aux huit luttons repiwn- 
tu lires qui non» régissen t* Tous les citoyens, égaux devant la 
loi, peuvent Être appelés à fou Les les charges; ils sont lu plu¬ 
part électeurs* gardes nationaux, jurés, fonctionna ires publics, 
ou Ms aspirent à l'ètre; ils ont donc besoin de connaissances 
universelles, sans lesquelles, du reste* un orateur ne peut pa¬ 
raître avec honneur à une tribune législative. 

Il faut donc un ensemble d’idées dans chaque journal, pour 
qu'il réponde à toutes les classes d'esprits* et à tous les besoins 
de chaque esprit ; il faut môme un ensemble de journaux qui 
réponde au mouvement-successif et continu des intérêts, des 
idées des alfa 1res et des croyances sociales. 

En effet, tous les citoyens* naissant aujourd'hui pour une vie 
publique, ont besoin pour cette vie de juger par principes: 
i " des choses religieuses ; 2 T des choses morales ; 3 ° des choses 
politiques ; 4 1 * des choses administratives ; des choses litté¬ 
raires $0* des choses artistiques; 7 ° des choses industrielles; 
S 43 des faits et nouvelles du dehors et du dedans : c'est-à-dire 
de tout ce dont imite on devrait traiter un journal. 

Mais il y a des intérêts qui se succèdent et qui diffèrent ; 
d oii la nécessitée plusieurs journaux pour chaque presse pé¬ 
riodique, si l’oifltcui que la littérature soit l'expressUm de la 
société, 

lï y a des intérêts de chaque jour pour les travaux de la rie ; 
d'où des jdufûâla quotidiens, essentiellement industriels et ad¬ 
ministratifs, 

îi y a des intérêts d'une semaine, comme les leçons d'un 
professeur, ou la représentation d’un drame ; d’où des jour¬ 
naux hebdomadaires* essentiellement littéraires et artistiques; 
il y a des intérêts d'une quinzaine, comme la discussion d'une 
loi dans les chambres* un changement de ministère, un traité 
de paix ; d*où des journaux semi-mensuels* et essentiellement 
politiques; il y a des intérêts d’un mois* d’un an et de tou¬ 
jours, comme les principes premiers ou seconds; d'où des 

( journaux mensuels et essentielle lu eut philosophiques ; enfin* les 
quatre journaux accomplissent leur œuvfce chaque mois, il y a, 
après quelques mois, un intérêt des plus graves* celui de résu¬ 
mer les idées bonnes et belles, sociales et saintes, qui auront 
été exposées dans Tannée ; d'où des journaux annuels, essen¬ 
tiellement encyclopédiques, 

Or* cette dernière composition serait un véritable livre; cl, 
s’il était lait avec clarté, élégance* ordre et certitude, de ma¬ 
nière a reproduire en petit, ou plutôt en grand, les autres jour- 
naiu, ec serait nue des compositions les plus intéressantes qui 











viendrait tons les ans enrichir le domaine commun de U 
science et de l'art, pour L'instruction de nos neveux, 

Oue d'articles bien pensés et bien écrits sont publics pour 
ne vivre qu'un jour, si même on sc donne là peine et le tèmp* 
de Içs lire, au milieu de cette foule de journaux qui pas¬ 
sent sous les veux des Lecteurs, Nous sommes, hélas ! en but rie 
journalisme, comme des laboureurs Infatigables qui remm-ul 
sans cesse leur champ pour y Jeter sans cesse des sein en ers 
dont ils ne recueillent jamais de fruits. N'est-cepas pitoyable? 
K nous parions de progrès des Lumières l et nous disons qu il 
n'y a pas de peuple plus spirituel que le Français;que c'est un 
peuple à part ï Je préférerais que nous eussions d'abord le sens 
commun, 

Ün ne fait aujourd’hui d'un journal qu un gagne-pain pour 
des industriels» ou qu'un brandon de discorde pour un parût 
or* je ne connais pas d’idées ni plus Ignoble que la première, 
ni plus sauvage que la seconde. 

Faire de L'opposition systématiquement pour créer tous les 
jours des difficultés à rEüifc en trompant les esprits, en irri¬ 
tant les cœurs, en soulevant les masses , c'est la un état per¬ 
manent de révolution. Et je demande quelle est chez les au* 
ciens la législation barbare oit l'on aurait fcc concevoir une 
telle institution? Elle, n'est pas possible avec le simple hûn 
sens, car elle est contre nature - il faut notre raison savante, 
ou plutôt les passions brutales d'hommes qui u'oni plus de pu- 
trie. 

Pour moi, je ne puis pas lire sans dégoût, mépris et indigna' 
iînn t ces feuilles qui, dans leurs vastes colonnes, ne elle relient 
tous le» jours qu’à faire de nouveaux ministres, qu'à discrédi¬ 
ter le pouvoir ; qui ne m’instruisent pas, mais qui me W 
simuicnt; qui ne me rendent pas meilleur citoyen, mais pm 
homme de parti ; et qui me dé moralise ni socialement, jusqu a 
faire rie moi un factieux, l\ n T y a dans vos journaux que des 
faits sans principes, que des expositions sans science, que de* 
discussions sans amour, que des passions sans vertu, que rirê 
intérêts sans patriotisme ; et je demande si, ne semant queaeî 
vents, vous recueillerez autre chose que des tempêtes? 

Je demande de plus si, le pays se gouvernant par lui, 11 ne 
f ( iiit pas que quelqu'un instruise les gouvernants? 

Vous condamnez aujourd’hui les jeunes gens doués de pas¬ 
sions 1 généreuses, mais aveugles, a passer toui-à-coup de la la- 
telle des maîtres ès-arls sous eellfc des tribuns du peuple ; ou 
vous changez la férule de bois en verge de ferr c'est plus bru¬ 
tal, mais sera-ce plus utile? 

Faire passer eu un jour de l’école pucillque des lettres duos 
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l'arène brûlante des partis, on du collège dans le forum, de 
tout Jeunes hommes, sans leur avoir encore rien appris de la 
Vie publique, y pensez-vous? Et les journaliste» n’ont rien 
à dire a ces jeunes gens pour les Instruire socialement ! Le 
journalisme, même le miens dirigé, suffît*-ii pour eus, et ne 
liïtU-U pas des écoles spéciales? 

Qü'y a-t-il dans un journal ? de la politique; je dis trop, 
il iî’ÿ u que etc l'esprit de parti, ou de coterie. Y a-t-il un seul 
journal qui fusse de Li science, de Tari, de l'économie sociale 
et du patriotisme par vertu ? Y en a-t-il un seul qui poursuive 
avec Huile un ensemble d'idées sociales ? # 

(/histoire nous parle avec admira lion de quelques grands 
législateurs qui se sont succédé de siècle en siècle pour le 
bonheur du genre humain ; mais nous, nous avons la préten¬ 
tion d'en faire par milliers tous les cinq ans! Cela prouve sans 
doute les grandeurs providentielles de notre époque; mais plus 
nos fins sont sublimes, eL plus notre raison , si g Lie ne prend 
les moyens de ses fins, est méprisable* 

Le peuple se nourrit mal, se loge mal, s'instruit mal ; qu’im¬ 
porte tout cela à des journalistes? On gâte les aliments, on 
empoisonne lés boissons, on voyage à trop de frais, on paie 
tout Lrop cher de plus en plus, de manière qu'il n’est plus per¬ 
sonne qui ne s ? endette : qu'importe encore cela? C'est de 
la prose, et un journal ne fait que de la poésie. Le» munir* se 
corrompent par les théâtres, par les peintures et par les études 
des grandes cités , ce n’est rien que cela ï s’il n’y a une révo¬ 
lution à préparer Ions Les ans, et un changement de ministère 
à provoquer tous les mois, les journalistes ne s’émeu vent de 
rïert ; et ce dont il s’occnpenLic moins, c'esi ce qui les regar¬ 
derait le plus. 

PeUpleu*. moral cl instructif avec un esprit philosophique, 
icjournalbmïe serait donc une des institutions les plus utiles, 
les plus belles, les plus sociales ^ et s’il entrait jamais en pas- 
session de ses droits, réjouissonsuvous-en ; car la gloire de faire 
fraterniser les membres de chaque peuple et les peuples entre 
eut est réservée à cet agent intellectuel, qui a la vertu singu¬ 
lière de rapprocher Um distances mieux que Les rails de fer, et 
débranler le monde des âmes, plus encore que la vapeur le 
module des corps. 

L’erreur en abusera, car les hommes abusent de tout, du 
feu, de la parole et du culte; mais faut-il leur Interdire l’u¬ 
sage de ces biens, au lieu de le régler par des Lois? 

La vie n’est qu'un combat, combattons : Nul ne mange le 
pain de la vie qu'a la sueur, ou qu’a la pâleur (le son front* 

La pailla paix 1 dit-on ; ei moi. je réponds, la guerre ! Si 










par jiiüx> voua iFeidende» que l'inortte des esprits, que l'indif- 
itéré n ce des cœurs, que le sommeil léthargique des il mes. 

La vie, c’est de faction ; et l’heureux repos dont vous fi tes si 
jaloux s jusqu’à lui sacrifier l'honneur au-dehors et lu liberté 
au-dedans, o 1 existe pas mfinie dans la patrie des élus, où vivre 
c’est penser et aimer, et par conséquent agir. 

Voyez-vous ces eaux ternes et dormantes, qui nourrissent la 
corruption dans leur sein, et dans leur corruption des reptiles 
hideux qui répandent autour (Veux la contagion et la mort? 
C’est là l'image de votre paix, c'est celle du tombeau. 

Un reste, depuis que le journalisme se dégrade de pïit£ en 
plus sous le poids de ses fers, que se passe-t-il ? 1/État est tran¬ 
quille et la société se dissout ; il est eu majorité partout, et h 
vie n'est nulle pari ; car il sort des urnes électorales et légis¬ 
latives je ne sais quoi d'impur et d’homicide qui soulève Je; 
cœurs les plus généreux, sans que la majorité, qui dénonce k 
corruption, se sente assez de forces pour vaincre. La corruji' 
lion ! y a-t-il en effet un ennemi plus terrible, puLsqu’en nom f 
attaquant il commence par briser toutes nos armes. Comment 
résister à cet ennemi intérieur sans la foi à des principes ou à j 
des dogmes qui fassent descendre Fespril de Dieu en nous 
pour faire revivre la France. Vous nous parler de réforme éke- 1 
loniie? cela changera-t-il les coeurs? 

Des écrivains s'émeuvent pour crier conLre la corruption! I 
ce n'est pas rie la colère, mais de la raison qu'on vous démon- 
de; que font toutes vos foudres? C’est l'amour du bien qu’il 
s’agit rie nous rendre. 

Pendant que vous vous agitez, que se passcd-il? Un jury est 
interrogé par le pouvoir pour s'expliquer sur votre compte; et 
le jury vous déclare coupables, ttc quoi ! d'avoir mal vu ï Pion, 
car nul juge ne peut être déclaré coupable de cela. Le jury vous 
condamne, parce qu'au lieu d’éclairer, vous irritez ; qu'au lieu 
rie calmer les plaies, vous tes empoisonnez, et qu’au lieu de 
rappeler tous les principes, vous tes reniez tous. 

Des orateurs parcourent dans ce moment même la France 
pour y faire du patriotisme, et ils parlent si bien, qu’on croit, 
en les entendant, que tout va fitre sauyé par leur éloquence : 
mais ce ne sont que des paroles avec des sentiments, et il nom ' 
faut des actes avec des principes. Que ces orateurs soient faits 
ministres, et vous verrez qu'ils ne rendront pas la France plus 
hepreuse que ceux qu’ils attaquent : IteiRlé^nous donc no* 
principes. 

Toute société a ses conditions d’être* et chaque temps scs ! 
lois ; donc îl faut des écoles pour les vertus publiques, et il 
faut que tout le momie soit libre, les individus avec les a»su- 
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dations, Yous fuites de beau* discours, et vous nous refuse/ 
les libertés ! La Gllfrie ne veut pas de monopole, car elle dit 
que fdtis les Français sont égaux devant la foi; elle ne veut 
pas de centralisation, puisqu'elle dit que tes lois sont volées 
nar les députés des départements# et elle ne veut pas de bu¬ 
reaucratie, ayant ditqtie les ministres sont responsables; et, 
vous* vous voulez le monopole, la centralisatton et la bureau¬ 
cratie, en faveur de ce que vous appelez runité nationale» 
c’esi-n-dire de votre despotisme. 

j.a France se meurt, cl, c h est par vous seuls \ et elle se meurt 
si bien quelle ignore même son mal ; lisez les Débats, ou par¬ 
le? à des conservateurs ; ils vous diront que tout va pour le 
mieux 1 Mais ils ne changeront pas les lois de la justice divjne, 
qui, un glaive à la main* crie a tout peuple : Marche et vis, ou 
sois esclave et meurs. 

O itéras de juillet l faites les fiers tant qui! vous plaira ; 
vous mourrez de votre mort- Vous redeviendrez scrls tempo¬ 
rels de la loi, ou esclaves de la conquête, si vous ne savez 
vous rendre philosophes : je vous défie de sortir de ce cercle 
de fer que je vous trace, et vous n'échapperez pas a une cm 
mes trois sentences* Vous n'avez qu’a vous rappeler l histoire 
des peuples* vous n'en trouverez pas un seul qui, étant sans 
philosophie cl sans théologie, n'ait point cesse d’èlra foforepour 
n'frire ci ne peuple conquis ou barbare. 

Sans doute la France, livrée b scs instincts, ne veut m de 
l'étflt ultramontain, ni de l’état asservi, ni de l’état sauvage. 
Mais des instincts suffisent-ils pour la vie publique d’un grand 
peuple 1 11 faut, U faut encore des principes; car la force de 
. l'homme vient d'abord de son âme, et celle de son amc vient 
de la fui aux principes. 

Que le journalisme tienne donc son sceptre a la hauteur de 
l’ordre moral pour y élever le eccur de la nation, et pour tout 
sauver par la philosophie. , 

Fort heureusement que Pie IX, doued'nnsi grand sens, d une 
si haute raison cl d'uue ame si sainte, est venu, comme d eti 
liant, pour bénir les temps modernes, en donnant droit de cite 
à toutes les libertés modernes, Espérons donc que la foi au vi¬ 
caire de Jésus-Chrtst, qui s'est réveillée si pure, si vive, si 
puissante dans l’àme des prêtres, les transformera par le pape, 
pour que la France catholique, devenue plus philosophique et 
plus libérale par eux, sauve par eux l'Europe. 

Philosophie et liberté, c’est là le double esprit sans lequel il 
n’y a pas plus de dix-neuvième siècle possible que de catholi¬ 
cisme, Car si rÉglise nest pas libre de prêcher à tous les peu¬ 
ples et d'écrire en toute langue, elle est impuissante, cl Home 
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chrétienne cit forcée de briser son seeptie^i la philosophie ne 
lu fioixiieiLt 

éamdoiitc, le caractère essentiel du prêtre, c'est de parler 
avec autorité ï maris, sans le don des miracles, ce caractère ne 
loi sofEU plus ; et il faut qu'à la parole thcologique des npù~ 
très il associe la parôle philosophique des pères, lit, c'est CD 
s’armant ainsi du glaive a deux tranchants d'une parole inspi¬ 
rée et savante, que le nom de catholique, jeté; il y a déjà <li>- 
huit cents u us, comme un oracle puissant sur le monde, aura 
en lin son À. 

N faut donc, catholiquement, prêcher et écrire, avec celte 
seule dUïérenec que c’est l'a poire surtout qui prêche > et tu 
sape qui écrit. 

Que la presse soit donc libre comme Ig chaire ; et qu'on ne 
dise plus que celle-ci est plus puissante que celle-là, quand 
toutes deux sont nécessaires. 

Suppose?., eu etlêt, un journal rédigé dans home, sous 1 es 
Inspirations de la papauté, et dans chaque métropole, sons les ] 
inspirations de Févêque, par les représentants les plus éclairés; 1 
là, du monde catholique, et, ici, du diocèse, pour propager du I 
centre ans extrémités la philosophie sociale des intérêts reh- i 
giêin, moraux, politiques, littéraires, artistiques et industriels; i 
et que l'on calcule ensuite, s'il est possible, la puissance inti- [ 
nie.d'un mobile aux ailes de ihimmc placé par les mains de la 
science dans celles de la loi, et par les mains de Fart dans 
celles de la charité* 

On vante les effets merveilleux de la vapeur cl des chemins 
du ter, et Fon a raison; mais la presse périodique telle que | 
nous la concevons, opérerait des cflèls plus merveilleux un* 
core. 

Archimède demandait, dit-on, un point d'appui pour soule¬ 
ver le monde des corps, cl Descaries, la matière ei le mouve¬ 
ment pour en former un autre* YM bien ! une presse phllnso- 
pli que dans les mains du pupe et des évêques, e'esL laie levier ' 
d'Archimède avec son point d'appui pour soulever le monde 
des âmes ; el Faction organisée, périodique etcontinue de cette 
presse en faveur de tous les principes, c'est là la matière et le 
mouvement de Descartes peur renouveler le monde, non pas , 
physique, mais moral* 

Di sons-le donc avec une grande assurance, 1c journal tenus 
est un des bienfaits de la Providence pour Les derniers temps de 
F Pur ope: car Dieu fournit à chaque temps ses moyens de vie, 
de eonsmalion et de progrès ; et, certes, si Fou savait com¬ 
prendre Dieu, les grandeurs de notre époque ne seraient pas 
les moindres. 
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Hélas 1 la piété, trop circonspecte par naLure, *e défie de tout 
er qui fie vi cal pas d'clic ; et les Chrétiens, comme les Juifs 
d'autrefois, sentent, parlent parLout eL a crissent trop comme 
si Dieu n était que pour eÉi C'est pourquoi ils tremblent de se 
souiller en louchant aux instruments de la science humaine, et 
même de faire lit jure à I>îeu, en admirant les chefs-d'œuvre 
de l'art créés par les «niants du siècle* 

On ne comprend donc pas qu'il y ait de rinspiration même 
divine dans des œuvres profanes, par lesquelles Dieu a ses fins. 
Tout n'est pas Faux dans Flaîoti, ni inwioral dans Hrnnêre, ni 
factieux dans housseau, ni impie dans voltaire. Et si Dieu fait 
don de lu science^ vcc ses découvertes, et de l ari avec scs 
inventions, d'abord au monde, qui en a plus de besoin, l'église 
s'en servira plus tard avec gloire pour convertir le monde. 
I.e sage Salomon fit servir tous les arts de L'Egypte pour élever à 
Dieu un temple qui fût une des merveilles du monde. 

M. l'abbé Dupant ou p a dit dans un de ses écrits : t Nous ac- 
* copions les principes et les li fiertés du jour, vous ave a fait 
« la révolution de Su sans nous et contre nous, mats' pour nous, 

- Dieu le voulant ainsi sans vous. » Ces paroles sont vraies, 
maïs eu tire-t-on les conséquences7 Où sont les journaux du 
Clergé Y Cbatfiic évêché a-t-U le sien Comme les préfectures 
ont les leurs? Oh sont les encyclopédies que vous rédige?. ï Et 
pourquoi les conférences du père Encorda ire ne sont-elles pas 
propagées partout? Quelle est votre philosophie? Hélas 1 an 
craint les veilles et le travail ; et Ton n'aime a parler que par 
des .mandements ou que du haut des chaires, c'esi-a-dire sans 
contradicteurs î Un ne veut pas même lire tes journaux des di¬ 
vers partis ï c’est pourquoi on ignore l'esprit du temps et les 
vœux de L'Opinion publique; et l r ûn publie des mandements 
qui ne sont pas lus, et l'on prêche seulement pour des femmes’ 

Les séminaires, ces écoles sî puissantes, d'où toutes tes ré 
formes devraient sortir, ont-ils été organisés selon les vœux du 
jour? forment-ils des prédicateurs, des écrivains, des admînis* 
Irateurs, des apôtres, des saints, selon les besoins de EEgllse, 
et avec cet art qu'on met à faire des argumentai eu rs et des 
easuistes? L'esprit qu'on en remporte est si pou celui qui con¬ 
vient au temps, que le clergé me saura mauvais gré des avis 
même que je lui donne , parce qu'il a la prétention de croire 
que Dieu ne peut pas l'instruire par les gens du monde et qu'l! 
ne doit lui parler que dans le sanctuaire. 

U vous! qui ne pouvez avoir la force du lion de Juda, que si 
vous avez avant tout la douceur de l’agneau, et qui ne vous 
sanctifierez point par la prudence du serpent, si vous n’y ajou¬ 
tez la simplicité de la colombe, dltes-moi donc eu toute do ü- 
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ceur et simplicité ce que vous fîitteg de ces paroles de VE- 
vangilc ; ■ Vous êtes la lumière iiti, monde, fwÆ mundi ; lé 
« sel qui purifie, sut tçrrœ? * El si l'Evangile est méconnu par 
vous, ne puift-je pas vous le dire par amour pour voue seuls? 

Remarquons bien l'époque où l'imprimerie fui inventée ; ce 
fui lorsque l'Europe * devenue moi lié proies Lan le, et ne pou¬ 
vant plus revenir à la foi que par la éCfence, à rubéissame 
que parla souveraineté, et à l'humilité que par Un dépendance* 
Christophe Colomb, sons la garde de l'esprit de Dieu, alla a la 
conquête d'on nouveau monde qui atmat enfin la liberté. la 
liberté, la souveraineté, l'indépendance morale sont dune di¬ 
vines comme lu presse qui les sert ^ et TEyrope oc redevien¬ 
dra catholique qu'eu étant liberale d'abord- 

Quant au journalisme lui-même, qui n'a été mis en honneur, 
parmi nous, qu’a lors que la F/ançe s'est crue assez mûre pour 
se gouverner par des représentants, par des élusj par des nages t 
il est évident, comme du reste nous l'avons déjà démontre, 
<jn T il est devenu la première des institutions sociales pour un 
nouvel ordre de choses, Et, cependant, il esL encore beaucoup 
d>.sprits du clergé cl de la droite qui, s'ils l'osaient, appel¬ 
leraient sur ta tète du journalisme les anathèmes fulminés par 
lavant-dernier des papes, dans une encyclique èélèbre I 
Le journalisme est donc prêtre, roi et maître; mais qu'il se 
souvienne que ces trois litres ne lui sont acquis que pour et 
que par la philosophie, qui, elle aussi, a le droit d'être libre. 

On peut nous objecter que le philosophe n'h pas sqplace J 
en politique, parce que son règne est plus haut : nous rrpon¬ 
drons qu'il tdécrit pas en homme politique, ou pour un parti, 
mats en sage, ou pour la patrie. Un philosophe ne sort donc pas 
de sa mission, en s'occupant de choses sociales, tuais îl y rentre. 

?ious croyons que tout se lie à tout, et que l'homme n'ap- ( 
pallient pas seulement à l'humanité, mais encore à Dieu comme 
créature, à une église comme fidèle, a un état comme sujcl, 
à une commune comme citoyen, a une famille comme enfant, 
et à lui-même comme individu. 

Donc, la philosophie comprend, outre la science de l'huma¬ 
nité, celles de Dieu, de 1 église, de la patrie, de la cité, de la 
famille et de soi-même. 

Si donc de vains sages, indignes de leur art, croient avoir 
rempli leur fin en cherchant à se connaître, je demanderai à 
ces complaisants farcisses de l'ordre moral pour qui la sa¬ 
gesse n'est qu'une contemplation jdoiàtrfque de leur moi, s'il 
y a eu un seul grand philosophe dans l'histoire, qui c'ait pus 
donné son opinion sur J es problèmes essentiels de Eordre so¬ 
cial? Et pourquoi donc les philosophes mode mes, qui oui seuls 
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conquis le régime représentatif, ue vcraicnt-ils rien dans la 
société moderne? 

Sans dôme Us ne doivent pas s'occuper de Fordre social 
pour dominer en lui et |«ïi r lui j mais seulement pour que in 
vérité triomphe eu lui et qu’il triomphe par elle. 

Tout philosophe a un apostolat» non pas surnaturel, mais na¬ 
turel j son royaume est d'ici-bas- Se taire doue quand il croit 
avoir la vérité„ ce ne serait pas prudence, mais trahison ; hu- 
mi Lite, mais lâcheté, Un apdtre disait î * Malheur a mol si je 
n'évangélise ; n celte parole peut s’appliquer à tout sage* De 
nouveaux temps sont nés avec des institutions nouvelles ; ou 
sont les nouveaux apôtres de la France? 

Dans le moyeu-âge, le moine Bernard osa rompre le sceau 
que la régie imprimait sur scs lèvres; et, ministre de paix, il 
prêcha la guerre à des héros que des ermites osèrent con¬ 
duire dans les combats I et les philosophes, quand le gou¬ 
vernements ne s'affaissent que faute d'intelligences viriles c£ 
de vertu politique, craindraient de parler et d'agir? comme 
homme, comme citoyen, cl comme Français, je n’ai pus le 
droit d’écrire un journal, parce que jc_ suis un ami de la 
philosophie, dites-moi pourquoi je suis électeur, juré* garde 
national? Soyez tyrans, ne soyez pas absurdes* J'ai prêté ser¬ 
ment à la Charte, qui dit ; « Tous les Français sont égaux 
* devant ht loi cl libres selon la toi ; » rendez-moi mon ser¬ 
ment, ou respectez en moi la Charte. J'ni dos devoirs sous 
ma robe de maître de la sagesse, mais j’ai des droits comme 
Français, cm sous l’habit de citoyen : c'est comme F ruiiçais et 
citoyen que je me présente au monde politique pour y cira* 
inviolable; et c'est en sage seulement que j'y'parlerai pour 
ne pas y être l’homme d'un parti, mais de la France* 

Le journaliste a donc sa mission, mais il faut qu il sache la 
connaître : car s'il sc prostitue à scs passions, ou à celles d'uu 
parti, ou à celles d’un ministre, Fenfaut des deux, le pre¬ 
mier né de la lumière, n'est plus que le fils de Salin, ou du 
prince des ténèbres* Et connue un esclave qu’on cuivre, ou 
que l'on corrompt pour le plaisir de ses martres ; qu'on livre a 
la tient des bêtes, ou au fer des gladiateurs pour iliiUcr les té^ 
roces instincts d'nn peu pie-roi, lé journalisme brisera son 
sceptre et sa couronne ; et, après en avoir jeté les débris dans 
la bouc et dans le sang, il viendra, recouvert d’uu mauleau 
dérisoire, amuser le public pour de For, et agitant un glaive 
sanglant, souiller l’esprit de révolte parmi la foule. 

O Français 1 ü Français! appelés les adolescents de l'Europe; 
oui, vous avez de l'esprit commodes Athéniens, et du ctuur 
comme des Romains j mais vous n'avci ni la haute raison des 






premiers, ni le jugement profond des seconds, ifous ToukÆ la 
liberté sans se» lois, le progrès sans ses conditions, La philo- 
sdphic sans ses grandeurs. Vous vous dite» tous souverains, 
mais ou sont vos senüments, vos pensées et vos vouloirs de 
souverain» ? Eh quoi ! aprèsavoir vaincu pour et par la liberté, 
vous régne®sans ou contre cllcl Vous avez proclamé une non- ! 
voile Chu rie au brui! d’un troue qui s’écroulai^ mais qu’y a- j 
t-il de nouveau que votre despotisme? En quoi sommes-nous 
plus libres qu'avant 1830 ? Qu'avez-von s l’ail de b liberté d’en¬ 
seignement eL do Fin st rue lion publique , pour lesquelles la 
Charte proclamait une loi de réforme et de progrès 7 Le plus 
grand crime ce n’est pas de foire des révolutions, mais de les 1 
rendre vaincs ; car il y a de» révolutions nécessaires. Qu'est- ( 
te qu’une révolution en général? C'est La crise violente d'un 
peuple vigoureux encore et qui veut vî% T re et non pas mou¬ 
rir? Il est difliciie, sans doute, h des peuple» qui se révoltent 
cTâire modérés : mais le but de b réveille est, sinon légal, du 
moins utile et patriotique ; et Ton a dit avec raison que b ré¬ 
volution française avait sa tête dans les deux avec scs pieds 
dans les enfers, il y en a qui ne voient dans ces grands actes 1 
de la justice des peuples que des châtiments de Dieu, ou que 1 
des accidents redoutables d’une force mystérieuse appelée lia- j 
sard, ou que des conséquences fatales d'une nature invincible, [ 
ou que le lait purement historique d’un drame social. Pour I 
moi, je me plais à y voir d’abord la main paternelle d'un lïieu I 
qui tire le bien du mal, comme la nature dans les tempêtes 
qui soulèvent le fond des mers, dans les orages qui boule ver- K 
Iseut l'air, et dans les éruptions volcaniques qui déchargent b 
terre de feux impurs qui la consumeraient» 

Certes, nous ne somme» point à genoux devant le génie des I 
rêvo l u 1 ions, d on t non s d é p I o ro ns les e rrc 11 rs c 11 es e ri mes, tout 
en reconnaissant sa mission : d y a de Dieu dans la douce ha- j 
leinc du zépliir et dans le souille impétueux de l'aquilon ; dans 
Je soleil qui féconde les plante» et dans la foudre qui embrase 
les forêts. 

ür, si les révolutions viennent d’abord de Dieu même ma¬ 
nifestant sa présence par le murmure des ruisseaux qui vivi¬ 
fient les neuves, comme par les grandes eaux de l'Océan qui en¬ 
gloutissent les flottes, nous concluons donc : l* le droit qu’a b 
France d’élire ses représentants pour imite chose j 2° la néces¬ 
sité d'un journalisme libre pour juger les représentants. 

Au cri de réforme électorale et parlementaire que les jour¬ 
nalistes font retentir de tonies parts, nous répondons par celui 
de réforme des journaux, pour qu’elle précède et prépare 
toutes 1rs autres, Impossibles sans elle. 








En nous résumant, nous croyons avqlï démonjtjré : kEciis- 
Ééncç du jpiirnatisml comme institution’ première de notre 
nouvel ordre de choses; 2' respriL philosophique cni doit le 
caractériser j la nécessité pour tout journaliste d'exercer à 
là Pois un sacerdoce, une royauté et une maîtrise* 

Que nous reste-t-il h établir? H reste L'obligation qu’a l’Etat de 
faire que le journalisme soit: J'Unoralepènt libre pour le bien: 

politiquement protégé pour l’ordre j 3 ' civilement réprimé 
pour tous abus. 

Les Etats peuvent pécher eu effet contre la presse : f n cji 
l'opprimant par ries lois injustes» ou en la corrompant pur ries 
faveurs; ï® en la livrant il ellc-mèmc sans protectorat ; en 
ne lu faisant pus juger, ou en la laissant mal juger. 

Les gouvernants redoutent trop la liberté des sujets; celle 
des gouvernail ta n'est-elle pas plus a craindre F 

Il faut donc les régler toutes deux. 

Les joutaulistes peuvent errer dans leurs jugements comme 
les magistrats eux-mêmes j mais si Terreur n>st'pus volontaire» 
n'est pas jÿécjttniLe comme celle d'un témoin qui se parjure» 
ou d'un juge qui prévarique en vendant la justice, un’doit 
excuser te journaliste qui a souverainement le droit de témoi¬ 
gner comme lisent et de juger comme iî comprend. LimcUt- 
pence ne peut jamais être criminelle, c'estia volonté seule qui 
l’est. Accuser un journaliste d'exciter au mépris» à k lia (ne et 
a la révolte pour des choses qu'il croit» lai, méprisables, haïs- 
sables et révoltantes, et qui! reproche aux mlntslrrs avec 
bonne Toi, avec conviction, avec patriotisme, c'est enlever au 
journaliste le droit d'être juge, témoin et juré : que lui pefr- 
ntett envoies d'étre ? 

Hu reste* le meilleur système de répression contre tes jour¬ 
naux, c'est que ïc gouvernement ait une presse à lui, puissam¬ 
ment organisée, noblement dirigée» et inviolable pour dire la 
vérité, comme la magistrature l'pit pour re ndre la justice. Que 
Je châtiment contre la presse s’exerce donc pur la plume élo¬ 
quente des esprits' éminents, qui présideront à la presse gou¬ 
vernementale. Ce système de censure* de flétrissure, rie ré¬ 
pression en vaut bien un autre» si les auteurs sont obligés de 
signer fous leurs articles des journaux. 

Tous les peuples se aulbsem providentiellement ;ü faut donc 
que ta France se suffise avec la Charte et la liberté. Liberté 
pour tous, en lotit et partout! 

On a essayé de bien des régimes! Qu'on essaie enfin de ce¬ 
lui-là. 

Du reste, voici ce qu’a dit Burke contre la politique de ceux 











qui foutent aux pieds les principes; U disait am hommes 
de m i 

* Lorsque vous sere& épuisés et décimés* vous tomberez de 

* lassitude dais les malus du premier «mbUîéui qui aura la 
« force* La force, c'est le sèi Dieu dont vous préparés Va* 
» vêlement } la force du glaive d'ubord, et celle de Vor en- 

* suite* » 

Or,nous avons été esclaves du glaire sous Bonaparte, est-ce 
esclaves de Vor qu'on veuL nous faire aujourd'hui? 

Maïs le plus grand mal* serait celui de la presse conspirant 
contre son propre avenir, par une fausse direction* 

Nous allons essayer d'apprécier le mal par un impartial exa¬ 
men des principaux journaux. 
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Ces 3auriiau*. 


lu Presse des il^artemeiKs, 


Sous ne dirons rten des Journaux qui ne sont pas poli tiques; 
car si ceux qui le sont ont du moins pour eux les passions d’un 
parti, les journaux qui ne sont que scientifiques, littéraires, ar¬ 
tistiques sans principes, n'ont rien pour eux, ni raison, ni pas¬ 
sion. De principes, de critique transcendante, de théories philo¬ 
sophiques, on n'eu veut plus aujourd'hui ; tout se réduit à la 
science des fltus ; et#&l jamais cette révolution d’ordre Jitlé- 
rafre et philosophique , à laquelle aide si puissamnient la po¬ 
litique outrecuidante des conservateurs et des réformistes, 
s’accomplit, ce sera l’avènement connue définitif lies classes 
populaires» C'est pourquoi JM. Guizot et M. de Genoudc , qui 
par des calculs tout politiques travaillent à Jeter , l'un, les 
hommes du centre dans P industrialisme, cl l'autre, les hommes 
de la droite dans le radicalisme, fournissent eux-mêmes des 
armes à deux redoutables adversaires qui les détrôneront, 
Kous ne dirons rien des journaux, même politiques, de pro-* 
viuec, parce qu^vecle régime de plomb de la Centralisation, 
il n T y a que les journaux de Paris que lisent les penseurs, que 
les ministres et même que les préfets redoutent» et qui par 
conséquent aient une valeur socialement 

Aussi, rien de plus paie, de plus stérile, de plus faible» que 
la presse périodique de province ; et c’est seulement k cause 
de ses maux, qui sont si grands, que nous désirons lui adres¬ 
ser des reproches et des conseils : 
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1 » Elle devrait discuter tous les intérêts sociaux de chaque 
département dont ei le est rorgàjte. Je sais bien qu’eJle parle 
plus ou moins de religion, de politique, do littérature, d’art cl 
de travail, etc,; mais est-en avec suite, aveu méthode, avec 
science; et fait-elle véritablement réducutioii sociale de la 
province? Non ! 

2° Mjtiïqiianl de savoir, d'art et de vertu pour enseigner le 
public t n T esi-il pas nature! qu'elle soit sans vie, sans couleur, 
sans vigueur, sans éloquence et sans lecteurs. 

3° lüic a La prétention, cependant, de parler ii la France 
comme la presse de Paris, Or, pour bien faire de la politique 
générale, il faut être placé au centre; car il y n des secrets qui 
souvent courent les salons de la capitale et qu’il est néces¬ 
saire de savoir pour juger certaines questions, et sur les¬ 
quels les journaux de Paris se taisent , les uns par crainte du 
parquet, les autres par ménagement pour de grands fimus; j 
ecui-cï par amour de leur rédaction, et ceux-là par respect des 
convenances, 

Si la science philosophique se fait donc bien patEoni, la pn- ■ 
litique proprement dite ne se fait bien que là où résident les 
ministres et le roi lui-même. 

S'ensuit-il que la presse dé pEi rie mentale doive se taire sur 
la politique générale? Non, mais qu’elle doit en parler sans 
trop élever la voix et ïvcii Juger que pour le département. 

Faites-vous des opinions, et faites en pour vos abonnés, vous 
le pouvez, vous le devez* mais si vous ose?, vous poser en 
journalistes de la nation, vous pérorer, comme par les fenêtres» 
pour* un publie qui passe sans vous écouter. 

La Gazelle de France a contribué, pour sa très-bonnepart, j 
à égarer ht presse de province, dont cite reproduit, avec com¬ 
plaisance, les articles politiques, ou dont elle se sert comme 
d'un piédestal pour M. de Gcnoude, qui est son héros, son roi, 
son prophète. 

Je vais prouver, par un exemple, que la presse de province 
entend fort mat la politique générale. 

M. de G.enomte venait de prononcer un discours à la chambre 
des députés sur les fautes rie la Restauraliûji ; et, à part une 
phrase où il disait que la Restauration sortît dêëhtinoree pt ir 
ivs traites de LSI 5, tout le reste du discours pouvait être‘écrit 
dans un joqrniil légitimiste; mais devait-il être fait à la tribune 
contre l’avis des chefs même de la droite, et après ries discus¬ 
sions assez vives qui avaient eu lien dans une réunion solen¬ 
nelle? N"était-ce pas rompre avec son parti cl dès le début? 
Aussi, in France et la nuolidienne Lia ruèrent Ri. de Ge- 
noude, et elles avaient raison, parce qu'elles Savaient ce qui avait 










<»ii lieu. Mais les jotrnmu de province, en* qui ne devaient 
rk'n, firent chorus en faveur de Al, île Genoude, louèrent lu 
beauté de son discours et osèrent jeter Fanathème contre 
M. Benoît, qui avait osé excommunier politiquement M. de Ge- 
noude du haut de in tribune. Voilà un exemple entre mille 
dés erreurs comme forcées de la presse de province* si elle ne 
SEliL pas rester de fa il ce qu'elle est en principe, une presse par¬ 
ticulière,‘locale, départementale, et nuit pas nationale, eeu- 
traie, générale* 

4* T.a presse de province a encore le tort grave de faire une 
concurrence sérieuse a la presse de ln ‘Capitale, non-seulement 
pour tous les débats politiques, mais encore pour les faits et 
nouvelles de Paris, de la France, de riiurope etdu monde? elle 
voudrait suffire à ses abonnés sans les feuilles de Paris: Il n y 
a nas lu d'esprit public nî de direction véritable ; car vouloir, 
d'une part, parler a la capîLaie, ii la France et à Puni vers su 
îiofrt d'un departement; cl de l'autre* à ce département , au 
nom de ï' uni vers, de la France eide la capitale, c'est? être deux 
fois inconséquent, 

5" Mais Je tort le pins grave de la presse départementale, 
c'est sans dôme de riVvoir pus encore compris le gouvernement 
représentatif, qui, n'étant en principe qu'un affranchissement 
legislatif de la province, pour qu'elle gouverne souverainement 
avec ta capitale, pqr des députés dont elle est juge, place évi¬ 
demment les destinées du pays dans les mains de la presse dc- 
poUeuicnUdG, si celle-ci veut bien le comprendre. 

O fortumii nimium sua si bana nortnl 

slyrieotp ! 

Dr, la représentation nationale ifétnnL que le gouvernement 
du pays par ses élus ou par ses sages, le plus grand soin de lu 
presse dépa rteme n tii le ne ddlt-ï l pas êLre de fa ï re éli re pa r chaque 
département scs vrais représentants, qui soient en même temps 
les élus du pays et les plus sages de la France? 

Miiis si la presse départementale n’est livrée qu’à des plumes 
vénales, ou inhabiles, ou in expérimentées, Los represe tri Finis des 
départements seront-ils tes plus dignes, ou bien des intrigants 
qui auront acheté des votes pour vendre plus tard les leurs? 

J. a presse départementale, qui devrait être politiquement 
plus puissante que celle de la capitale, comme la chambre des 
députés l est plus que les ministres, ne le sera que ai* confiée 
ri ailleurs h des esprits capables, elle reste ce que la Charte veut 
qu’elle soit. 

Tous ks Français vivent aujomdliui d'une vie publique; 
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car, h peine sortis du collège* lis voient comme électeurs* 
jugent comme jurés et agissent comme gardes nationaux. Ne 
iïttu-il pas une presse pour la science pratique de ces graves 
foliotions et pour l’esprit qu’on doit y apporter? 

il y a des fonctions, comme celles de juré, qui intéressent 
toute la France, et d'autres, comme celles d'électeur commu¬ 
nal, qui affilé ressent que le département : rt'oii une double 
presse, l une partant, de Ja capitale, et pour les intérêts géné¬ 
raux, cî Fautre du département et pour les intérêts locaux. 
Si nous étions conséquents avec nous-mêmes, et que nous 
voulussions le bien public eu Spartiates, ou seulement en 
boulines de sens et de came, il faudrait donc que chaque vil¬ 
lage de U France pùt avoir son journal de Fans et son journal 
du département : et que pour cela il y eut dans chaque popu¬ 
lation un cercle pour la lecture des journaux, avec un comité 
de bienfaisance, pour que la politique, qui nourrit Vêsprîl de 
parti, S’empêchât pas la fraternité, sans laquelle il ne peut y 
avoir de patriotisme. 

bfous devons tous noue rallier aux principes communs de la 
Charte, mais nous pouvons différer sur les moyens d'applica¬ 
tion * et voila pourquoi Faction des partis est légitime politi¬ 
quement Liberté, égalité, avec un ordre publie dont le droit 
constitutionnel soit Famé, c’est là Fc.sprit moderne et pour le¬ 
quel il faut une organisation et un enseignement. 

Four nous, nous croyons que les formes gouvernementale# 
ont leur temps, et que la forme représentative est celle qui 
convient le mieux à la France devenue philosophique; mais 
nous croyons aussi que le meilleur des gouvernements serait 
Je pire, si ou le faussait ' carruplio boni pes&ima. 

I-h centralisation, non pus gouvernementale, mais adminis¬ 
trative, la bureaucratie ou autorité absolue et irresponsable 
de fait des commis, cl le monopole du droit de la part d’un 
pouvoir qui veut être sent libre : c’est là tout autant d’atten¬ 
tats contre le gouvernement représentatif ou d'actes de suicide. 
Et c’est à ta presse départementale qu'il appartient de le dire. 
Paris veut tuer la France pour se faire seul vivre ; il est temps 
que PïndïgnaUou des départements se récrie et se soulève 
contre des insensés qui nous sacrifient. 

Il y à évidemment, depuis Fouit porte, réaction centrale 
contre F affranchisse ment; c'est-à-dire tendance au despo¬ 
tisme par la centralisation , à l'oligarchie par la bureaucratie, 
et à l'autocratie par le monopole. Qu*ïl y ait doue résistance 
héroïque et incessante du département : ï° pour le droit 
des familles au travail, à l’enseignement et à F élection ; 2 & ponr 
les franchises communales et départementales ; 3" pour un ordre 















légal appliqué :i tout, pour un esprit publie ci pour des vérins 
patriotiques ; 4” surtout pour toute liberté de vote, de délibé¬ 
ration et de presse, qui permette à l'opinion publique d'être 
souveraine? Mais pour cela il faut à la presse départementale 
esprit et talent, suite et vigueur, organisation et système ; elle 
ne peut, sans ces conditions, agir assez efficacement sur le 
corps électoral, qui Tait les députes, qui font les ministres, qui 
font le roi. 

Kous L'avons déjà dit s 11 ne suffit pas de croire, U faut faire ; 
et pour cela, accréditer et propager dans son département des 
cercles de lecture avec un comité de bienfaisance dans cha¬ 
cun , des académies avec un enseignement gratuit pour les 
sciences et pour les arts* et des associations charitables et 
même religieuses avec une chaire de conférences philosophi¬ 
ques et théologiques dans leur sein. Là est le salut de la nou¬ 
velle France Mie que l'esprit de Dieu et de révolu lion la veut. 

Uh I la eondhpiscence, ou besoin de jouir au-delà de nos be¬ 
soins, est un grand mal, mais il n'est pas le plus grand pour la 
société; il y a encore l'ignorauee qui présume, nu l'orgueil qui 
croit savoir ; car, si la première est le mal suprême de l'indi¬ 
vidu, la seconde fesl de la société. Pourquoi ? Parce que si la 
nature suffit à l'individu pour vivre, il faut à la société de 
l'art et encore de l'un. 

L’étal social n'est donc pas possible sans des écoles ; et l'on 
a eu raison de confondre les temps d'ignorance avec les temps 
do barbarie. Il y fcura des schismes et des hérésies par l'étude ; 
qui en doute? Mais n'est-il pas nécessaire qu'il y ait des 
schismes cl des hérésies d'après les livres saints? C'est du choc 
des opinions que la lumière jai tilt; et lien est de la vérité 
sociale comme de Vénus sortant du sein des Ilots irrités de la 
mer. La vérité est conçue avec joie, maïs enlEinlée avec de 
grandes douleurs. C’est en faisant descendre tes eaux dans des 
profondeurs, d’on elles remonteront resserrées dans des canaux, 
qu'on peut les faire jaillir jusqu'aux Cieux. 

Faites donc méditer les jeunes gens sur toutes les choses de 
l'ordre social, et faïtes-leur-en pratiquer toutes les vertus, en 
les associant et disciplinant. C'est en les forçant a se con¬ 
traindre que vous ci» ferez et des génies et des héros* Vous 
aurez, beau être rusés, ou despotes, ou corrupteurs pour gou¬ 
verner, ce n'est point avec des vices que vous affermirez votre 
pouvoir, que vous ferez vivre lu grande el héroïque nation : 
il vous faut des vertus pour vous et pour elle. 

JL’KUt représentatif est celui des peuples qui ont été éclairés 
par l'expérience et mûris pur la philosophie ; c'est PKlat des 
hommes sagetf. Le veut-on avec ses moyens, oui ou non: 1 
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Ce gouvernement, nous l'avons dit, e*çsL celui que rÉglise 
tient eu réserve pour les derniers temps de rhiunnnllé ou 
de la traternité universelle, à laquelle elle doit eh peut seule 
présider. Puissent les peuples le comprendre, et FFrgLise s’ins* 
pirer de Pesprll des peuples pour se foire toute a tous , cl pour 
ne dominer que moralement, selon les exemples de J ésus - 
Christ 

On dit que l’Anglais invente, mais que le Français perfec¬ 
tionne. Jusqu'à quand donc verrons-nous l'Angleterre, ce pays 
de marchands et de pirates, d'oligarques et de corrupteurs, qui 
ont foule à leurs pieds te double joug de La royauté et du sa* 
ccrdoce, comprendre mieux cependant les choses représenta¬ 
tives que la France, dont l'esprit est si philosophique, le cœur 
si libéral, les mœurs si monarchiques et l'aine si chré¬ 
tienne ? 

La France est, à nos yeux, sans presse périoçüque qui com* 
prenne sa mission; et' linest, selon nous, le vice capital de la 
situation et qui menace b France de sa mort. 

Il n'y a pas de représentation possible h tous les degrés de 
réchelle sociale sans une presse périodique, ni de presse selon 
le temps si elle-même n a ses élus, ses représentants, scs 
sages. Les a-t-elle? El si die ne les a point, comment pour¬ 
rait-elle les avoir? C’est ce qui nous reste à examiner dans les 
deux dernières parties de cet écrit- 
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fes SmintflHï 5c la capitale. 


Nous diviserons la presse politique en presse de gauche, 
presse de centre ci presse de droite ; et, si Fou a égard moins 
encore au nombre des abonnés qu’à celui des lecteurs, elle 
peut et doit èLre classée dans l'ordre oii nous b classons ici- 
On peut s’aveugler sur les motifs intéressés qui forcent b 
plupart des hommes du jour à déguiser leurs sentiments pour 
conquérir le pouvoir ou pour le conserver; évidemment U 
France est républicaine par principes, ou p Lu lût faute deprin- 
cil)es, et l’Europe l'est comme la France. 





Ï B rt^FU- île gau&flie 


Lu gauche a pour chefs MM* Thlers CL Üdilon Barrot, 
M «L Letlru-finllîlï et t'oses T Leroux et Considérant; c'csî-n- 
ibre quelle n'en a poffit, futile d'aésè» de tète de b part de 
F un des chefs pour commander à touL té parti, oit d'assez de 
vertus de î.t part des hommes du parti pour se laisser ms- 
imirc et discipliner par un seul chef, 
l u presse ouï sert d'organe h la gauche a été divisée en dy¬ 
nastique* ayant pour patrons MM. Thiers et üdilon Barrot, en 
républicaine, qui reconnaît MM. Lêdru-ïïolîîn et Fugês, et en 
socialiste, qui est sous MM. Leroux et Gonsidêraoi. 1 Visu us 
plutôt que la presse dynastique, depuis surtout la mort politi¬ 
que de La Fayette, que la presse repuMîçnine, depuis surtout 
lu mort violenle detbrrel, et que Li presse socialiste, depuis 
surtout In déposition du père Enfantin, sont sans patrons, sans 
directeurs, sans chefs, comme leurs partis. 

Y a-t-il donc une justice de Dieu qui pèse de son poids 
sur la gauehe pour la punir de scs actes injustes contre une 
royauté faible, mais innocente tant qu'elle n’en avait pas ap¬ 
pelé dé désespoir à un coup (L'Elut contre la Charte ? 

Cependant la gauche exerce sur l'opinion publique les in¬ 
fluences 1rs plus puissantes, par lesquelles clic semble se sur¬ 
vivre? Ü'ou lui viennent ces influences, d'autant plus étranges 
qu'elle subit une malédiction, qu'elle passe pair un état d'ex¬ 
piation? Elles lui viennent: r du peuple, dont elle flatte les 
instincts, comme les tribuns dans Rome; des jeunes gens, 
que leurs passions, généreuses et aveugles, enlraÈçrnt vers 
des idées républicaines ; fc» de l'opinion ou de l'esprit du jour* 
qui ne comprennent plus les rois ni même les classes. 

Du reste, depuis IB;SQ, le catholicisme lutté comme corps à 
corps contre la gauche pour transformer religieusement la 
jeunesse libénilc des écoles, cm l'on voit tous les jours aller 
du pied des autéLs dans la demeure des pauvres pour les nour¬ 
rir, évangéliser et convertir k la foi. 

L’Ecole polytechnique elle-même a subi de graves modi¬ 
fications : la justice de Dieu n passé aussi par là. On sait que 
plusieurs élèves avaient été expulsés, et que FÉcole tout entière 
s 1 était engagée d'honneur à se retirer si les élèves iy étaient 
point rappelés $ ÎLs ne le furent point, et FEcole resta. GVst ta 
une grande humiliation, et sous le poids de laquelle l'Ecole a 
comme péri moralement, s'est politiquement détrônée. 

La gauche rie peut pas méconnaître mm plut de fuit d’avoir 
clé vaincue plusieurs fois dans la rue. 
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M y a un dernier fait, qui n’est pus moins remarquable : ï fi 
peuple a ses journaux à ïuî j U se sépare donc de la quelle 
ipijenicnldlu, ou du motus ne veut plus obéir aveuglément 
poiir n'agir qu'au profil des autres. Ceci est gravé t non pas 
seulement pour la gauche, niais pour l’État, qui n'y prend pas 
assez garde* 

La gauche républicaine me paraît donc élre moins puis¬ 
sante qu’en 1830, mais son audace est la meme ; et c r est de ce 
côlé-Iii seulement qu’est le danger pour la France, qui cer¬ 
tainement n*csl pas faite pour une république, Nos moeurs som 
toutes monarchiques et même aristocratiques, et il n r y a que 
les mécontents qui se plaisent a le nier Jusqu'au moment du 
triomphe. La Charte de 1830, faite par eux, dit que la noblesse 
ancienne reprend ses titres, que la nouvelle conserve les siens 
et que le roi fait des nobles a volonté. 

Les démocrates ont été vaincus déjà plusieurs fois, avons* 
nous dît, et c'est contre eux que MSI, Thïers et Barrot ont réussi 
a élever des bastilles ■ s'ils sont inlîuents, c'est donc par Titilla- 
bîlcté d'un pouvoir qui ne gouverne que Tordre mutéricL 
La France n’est républicaine ni par scs moeurs, ni par son 
passé, ni par sou culte, ni par sa situation ; et les vaines tcu- 
ia tires de tant de révolutionnaires depuis cinquante ous de¬ 
vraient convaincre tes plus incrédules sur ce point. 

Dieu a dit déjà deux fois aux républicains : <■ Faites ; h cl Ih 
cul fait, à leur aise, én 1703'et en T83CL QuYst-îl advenu? 
Ils ont d’abord courbé la France sous la' lia elle des tyrans, 
puis sous le glaive d’tm empereur, et. plus Lard, sous le 
sceptre de ceux qu’ils surnomment Napoléons de la paix. 

Ce som eux qui ont fait la royauté et la Charte de IS30, dont 
ils ne veulent plus aujourd’hui : Qu'est-ce donc qu'un parti 
qui, même apres la victoire, ne sait ce qu'il fuît, ni ce qu’il 
veut? ü républicains, qui vous agitez tant et qui espérez um- 
juurs, vous avez beaucoup pli* de passions et beaucoup moins 
de vertus qu'il né vous en faut pour gouverner le beau pays de 
France. La France manque de confiance en vous. Vous aima 
la patrie, veuillez-la donc libre cl non esclave de vous* Nu 
vous fai les pas d’illusion, vous CLcs sans ÜEeu, ou du moins 
sans culte ; or, sans culte, a-t-on jamais rien, pu eu aucun 
temps? surtout aujourd'hui que pourriez-vous, que la France 
est et veut rester catholique? 

t Celui qui u’aïma point fut le premier athée, * 

a dit Voltaire, L'homme sans IlïÇu s’aime donc lui seul, cm 
u ai me que pour Lui seuL Or, Montesquieu a dit que = - la 









* vertu est nécessaire nui républiques* » Donc oon-seulemeut 
la France ne veut pas de république, mais encore les répu¬ 
blicains ne devraient pas en vouloir eux-mêmes. Est-elle pos¬ 
sible sans la religion ? 

* On ignore* i» dit Bayle, * les annales d’un peuple athée, * 
Snvetf-vous doïie ce que vous feriez de la France si vous en 
eiiez seuls maîtres? une véritable Pologne. C’est du jour où la 
royauté fut déchirée élective ou républicaine eu Pologne, que 
la Pologne périt ; or, les Français et les Polonais sunt frères 
par l'esprit, par le cœur et par fdmeî 

llasimir V, uc pouvant lutter contre les factions intérieures, 
(lisait, dans une diète solennelle, en abdiquant sa royauté: 

* Les AJoscovîtes envahiront la Lithuanie, la Russie s’emparera 
■ de la Grande-Pologne, et je crois voir l'Autriche te 

* Cracovih [ 9 

* Les rois régnent par Dieu, ® disent les livres saints, per me 
feget régnant. C'est pourquoi Dieu permet qu'ils prophétisent 
quelquefois sur le sort des peuples. 

Dieu est un par nature, et il a fait l'homme à son images il 
veut donc la royauté ; et il n’y a nul doute que la république 
est un Etat, impartait et exceptionnel. Mais sans un culte qui 
soit imphuilé dans les lois et enraciné dans les cœurs, elle est 
Jç pire des Élu La et comme uns véritable monstruosité ! Ou 
1 a vu en I79:j. 

Que ne liront point les héros de 1TD3 en faveur de la répu¬ 
blique 7 Quel courage! quel patriotismeI quel enthousiasme 1 
qiicllc science même profonde des choses sociales el quels pro¬ 
diges de dévoûment ! On eut dit des peuples de géauts sortis 
de terre, ou des demi-dieux descendit s de lYmpyrée pour 
anéantir ici-bas lu royauté. Eh bien 1 quels furent les résul¬ 
tats de leurs citons? La race des géants et des demi-dieux 
courba son front et ploya ses genoux devant un soldat cou¬ 
ronne, dont elle sollicita des places, des faveurs et des lettres 
de noblesse l 

pieu livrera-t-il donc une troisième lots la France aux répu¬ 
blicains? Aon, maïs plutôt,au knout des Russes, Dieu se plaît a,, 
instruire long-temps les hum mes, ruais s’ils s'aveuglent opi¬ 
niâtrement, il les frappe! Or, Dieu ayant dit deux Ibis a des 
ambitieux : <t RégnesI * et eux n'aj'aut su rien faire, il faut 
bien, si la Ftaiice ne reconnaît ni le Dieu qui h* protège, ni les 
démocrates qui la trompent, ni même les doctrinaires qui 
I exploitent* et il faudra bien que Dieu lui dise : & Esclave, tu 
» subiras le sort des esclaves; sois non pas républicaine, mais 
« cosaque, » 

Hélas î hélas 1 le génie de Rima parie avait-il pressenti cela 
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ru portant la guerre an cœur de La Russie, qui le vainquit? | 
Uuï, la l'rance Aéra conquise, et peul-Otre comme la Folugne, 
sa sœur, si la France ne suit pas tirer bon parti de son eut re¬ 
présentatif pour s'élever pins liaul que jamais. La F rance par¬ 
tagée par L'Angleterre, par la Russie et par l’Autriche I Ces 
mois, je le saisi font bondir d f indigna lion et de colère tons Les 
hommes de la gauche : ainsi en est-il encore aujourd'hui du 
cccur des Polonais. Mais ce n'est pas seulement avec des sculi- 
îndils, c’csl encore avec des idées et surtout des principes 
uu 1 un peuple se sauve. Vous aurez floue beau vous agiter soie* 
le poids de la justice divine, vos eflorts seront impuissants 
comme eeuv des Titans qui s'agitaient pour soulever 1 l'Ann. 
Vaincre llieu* la nature des choses et l Lurupr, le pouvez vous, 
quand les géants et les demi-dlcui de SKî ne Foui pas pu 7 t bu 
êtes-vous donc, vous qui suppohez Th î ers et (hikoi, f uite 
d autres ministres qui les vaillent? Veuillez lu France uver I 
scs conditions de vie, et elle vivra, La France est monarchique, I 
est èonstiiniiiiunellc, est catholique, est libérale ; et il n'y a pas 
en (die une capitale , seulement, mais encore des provinces! 
dite la vie se répande doue partout, et que Fou respecte h 
liberté de chacun et de chaque chose, et la France se relèvent 
de ses profonds abaissements^ et, Jeta ni sa grande épée dans la I 
balance des destinées européennes, elle reprendra sa vois cl 
son rang en l’urope pour y dominer de nouveau, comme h lut F 
convient, autant par sa sagesse législative que par son cou¬ 
rage gucitïer. 

C’est avec cet esprit et ces idées que nous jugerons les jour¬ 
naux de la gauche* iNous portons la France dans noire cœur. 


L£ NATIONAL. 


La National, fondé en 1830 par des rédacteurs qui se déta¬ 
chèrent du CmsliluUmnüt, a aujourd’hui pour principal ré¬ 
dacteur M. hîamstj H M* Garnier-Fages est, je crois, le de- 
pute dont Î1 représente le mieui les opinions. I L a 4,333 abon¬ 
nés (l)* 
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Le jVrtftyîirti doit su p riucï pale renom niée a *«1. Armand Car¬ 
re J. qui en était comme le fondateur. 

/ f National est rejp.ùblicâju ; est-ce dans le sens ancien ou 
moderne du mol? 511 nous est permis de le dire, il ne l e,U 
qua la manière de Bonaparte : le National esL républicain en 
alternant d'être empereur, car il vote pour les bastilles, pour 
la centra nation cl pour le monopole, trois choses qui in Lé res¬ 
sent la liberté, surtout rte ceux qui gouvernent, 

Sijte National était jamais le maître du pouvoir, je doute 
donc qu'une présidence, même américaine, pût lui su (lire $ car 
c'est toujours le sabre à la main qull parle de Liberté. Il aime 
le peuple sans doute, et il le veut même souverain de droit, 
comme heureux de fait, maïs à la condition d'un ou de plu¬ 
sieurs représentants plus ou moins absolus que le peuple subi¬ 
rait. 

îm reste, j’afmc les allures franches, fermes et nerveuses du 
National, quoique rudes parfois. (L discute avec un esprit in¬ 
dépendant ; sa pensée est nette, cou vaincue et persuasive ; et 
sa phrase est colorée, riche et forte. Mais il lui manque une 
chose, que nous avons dit des plus essentielles, l’esprit philo- 
Ëophitpie. Le National n'est pas un journal de principes, mais 
d îÈiicrêts* Sa rédaction est loin d’embrasser un ensemble dV 
déeSq la science des vérités sociales ïfhssi on ne peu Famé de 
ses écrivains ; ci U n’y a que la question des nation alités qu'ils 
traitent avec complaisance, avec instruction et même avec 
eninuiicmcqt. Mon, ce n'est pas Femptrc du droit qu'il veut 
pour tous, mais le régime tic la force pour quelques-uns, au 
mon de tous. Ce n'est pas là de la haute politique. 

J'ai connu de irès-dinnds partisans de celte feuille, qui 
avaient forme un cercle oii Ils ne recevaient aucun journal, je 
ne dis pas religieux, mais môme légitimiste; je leur en de¬ 
mandai la raison; «Personne ne les lirait, o me répondi¬ 
rent-ils. 

Certes, il faut déplorer un esprit si misérablement exclu sir, 
avec lequel on condamne soi et les autres à ne pouvoir jamais 
sortir d'une erreur. Cet esprit, n est-ce i>as celui du National? 
La Gazelle de France Vu plusieurs lois provoqué sur des 
questions essentielles de l'ordre social; il n'a jamais daigné 
lui ré polit} re qu e pour lui ri i r e b ni i u le ment; «No us j ie vou¬ 
lons pas dé vous. » C'est là un tort grave, très-grave, car c'est 
faute de discussions sérieuses que tes erreurs sociales s accré¬ 
ditent, que les préjugés se multiplient, que l'opinion publique 
s'égare, et que l'esprit des institutions est faussé par ta Ga¬ 
zelle de France elle-même. La société ne progresse point alors, 
mais elle retrogriïde et tombe. La tic n'esi qu'un lorig com- 












c'est la une des lois (îe la Providence» que vous ne chan¬ 
gerez point, mais dont \om garderez les obligations librement, 
ou subirez la sanction forcement* Aussi, n'est-ce que la cause 
de la Gazelle de France qui aujourd'hui est en progrès 'et qui 
triomphe, La gauche prétend s'emparer du mouvement réfor* 
mis le pour en profiter elle seule : Ühî la providence de Dieu 
ne laisse pas aller les choses ainsi. La gauche le verra. Les 
réformistes de la droite ne s'entend roui-ils pas avec les con¬ 
servateurs et les catholiques ? (Test plus que probable* 

Du reste, nous louonsW iV'olfotial d'avoir constamment re¬ 
poussé toutes les avances inconsidérées de Ju Gazette do 
France pour une alliance qui ne doit et qui ne peut avoir ja¬ 
mais lieu qu'avec une même foi h des principes communs. 

Cou rageur, guerrier, patriotique par tempérament, le Na¬ 
tional n'est, certes, ni Anglais, ni Russe j U n'est que Français, 
et il a raison. 

Quant à sa morale, elle paraît austère comme celle des an¬ 
ciens Romains, chez qui SitlluMe lui-même flétrissait publi¬ 
quement le vice* Les romans si dissolus de ta Presse et des Dt 1 - 
batn f du Constitutionnel et de la Démocratie , ont fait rare¬ 
ment les frais des feuilletons du JYafiQnati il n’a pas youhï 
souiller ses feuilles poJ^r de l'or* C’est bien, et très-bien, vu 
les temps oit nous sommes. Mais pourquoi faut-il qu'avec 
toutes ce» qualités morales te National soit sans religion , et 
qu'au lieu rte donner de bons et salutaires avis au clergé, 31 
n'en parle jamais que comme le haïssant? Que signifient, par 
exempte, ces lourds et méchants mémoires d’un prêtre calom¬ 
niateur et apostat dont il a surchargé si scandaleusement péri- 
darit plusieurs mois ses feuilletons? Est-ce par un tel genre 
d'écrits qu’on peut ramener la paix parmi nous? Eh quoi ! nous 
sommes tous Français, concitoyens et frères, pourquoi ne pas 
nous enLr’almer? Ne voudra-imn donc jamais comprendre 
qu'un prêtre, politiquement, n'est pas le sujet du pape, mais 
de ïa France? Oh! réservons toute noire haine pour des An¬ 
glais ou pour des Russes, mais entre Français, soyons tous unis* 

U peut y avoir des abus graves dans le gouvernement des 
diocèses, oit F évêque ne doit pas seul Être tout* faire tout et 
vouloir être obéi comme s'il était infaillible et que chaque 
diocèse ne fïU qu'un couvent* Il est permis de dénoncer a l'E¬ 
glise, scion le conseil des livres saints, toutes ces usurpations 
d'autorité; mais environnons de notre amour et de nos res¬ 
pects l'arbre majestueux du catholicisme, à l'ombre duquel 
s abritèrent si long-temps, et s'abriteront long-temps encore, 
sans doute, la civilisât ion, les lettres et F luinui ni té. 

La vertu cm le principe des républiques, avous-noua déjà 






rtît* ot, je demanderai au National s'il y a jamais eu dira un 
«eiii peuple des vertus sans religion P nu une religion sans 
des prêtres honorés des peuples, s'ils étaient d ailleurs hono¬ 
rables par eux-mêmes ? 


%A REPORME, 


La Réforme , fondée en IR42 prie mie société d'hommes poli¬ 
tiques, a pour rédacteur en chef M. Flocon, avec 1,924 abon¬ 
nés; et celui des députés dont elle représente les opinions est 
M. Lcdm-ftoIIln. On dit que ses abonnés se sont beaucoup ac¬ 
crus depuis quelques mois» 

Moins patriotique, mais plus populaire que te National, elle 
n‘cst républicaine que comme celui-ci, c'est-à-dire pour la forme 
einon pas pour le fond ; elle üVialte lu liberté que pour s'eu 
servir. Le peuple est son idole, îuaîs c'est parce qu'elle croît à 
l'avènement prochain des classes ouvrières, et qu'elle ne voit 
de force sociale qu’en elles. Elle csl donc démocrate a^ec l’es- 
prit des anciens tribuns, qui ne sa baissaient jusqu'à la foule que 
pour soulever par elle des tempêtes, à lu faveur desquelles ils 
pourraient ravir le gouvernail ans mains indignes, ou faibles, 
ou inhabiles qui le portaient. 

La Réforme est donc libérale pour d oui inet; et, plus Irréli¬ 
gieuse et intolérante que te National, qui, sous ce double rap¬ 
port, est beaucoup moins méchant qu'il ne le parait, la Ré¬ 
forme irufi loin, ce me semble, dans lu voie des persécutions 
religieuses si jamais elle triomphait. Certes, je ne pense pas que 
sous son régime dictatorial les couvents fussent jamais libres, 
autorisés, tolérés : et c’est pour moi une des preuves les plus 
évidentes qu’elle n'aime de tout coeur ni le peuple, ni la liber Lé ; 
car Lç peuple, trop faible par sa pauvreté et par son ignorance, 
a besoin d’être protégé par la religion, contre les riches et 
contre les lettrés, pour être libre. La liberté elle-même, sans 
une religion qui serve de contrepoids aux passions, est-ce la 
liberté non, mais la servitude sous le joug des passions, 

La Réforme professe une religion, mais non pas positive; 
c'est-à-dire telle qu'elle n’a jamais existé, ni n'existera jamais 
nulle part; car la religion, si elle n'est révélée, est impuissante 
pour s'accréditer auprès de 1» multitude, 

La Réforme conçoit leà choses politiques à peu près comme 
en 9a : c’est pourquoi elle veut une république avec des lettrés 
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qui représenteront ie peuple j de manière qu'au lien d’un roi . 
nous cm aurions des milliers qui porteraient dans leurs mains 
h férule, le glaive et l'encensoir, ou qui seraient à la fuis pro¬ 
fesseurs, législateurs et prêtres. 

Du reste, si Ton désire connaître au fond la polmquc et la 
religion de la /ïcforme avec leurs dernières conséquences, un 
i,' a q U *à lire les livres de MAL Michelet, Quinet et Leroux, ou 
«tria se rappeler les malheureux et trop sanglant» essais qui 
furent faits dans la première révolution» d'après les idées tomes 
naturalistes qui inspirèrent Dupuis, cl Louies rationalistes qui 
passionnèrent Rousseati. En cl!cl, qui ne voit Dieu que dans la 
nature, nii il se manifeste Surtout dans la personne des sages, 
des génies, des liérus» arrive forcément à une idolâtrie anthro¬ 
pologique qui, sur les mines de tou» les cultes et de tous Les 
temples, conserve un seul culte et un seul temple, au frontis¬ 
pice duquel on lit ce» mois : « Aéx guanos liomurs la fatmi 

« MECONNAISSANTS I s ^ ^ , (r , 

Il va encore h blâmer dans ta Réforme des préjugés non 
moins erronés que haineux contre deux classes, celles des 
prêtres et ries nobles, indestructibles, cependant, parce qu elles '■ 
se fondent sur les lois constitutives des sociétés. Vous aurez 
beau vouloir exclure du banquet social ces privilégies non* 
seulement de la nature, mais encore de la Providence, vous 
ne vaincrez ni Dieu, ni la nature; et après avoir proscrit les 
prêtres et les nobles par des décrets impitoyables, vous serez 
tmil étonnés de tes retrouver encore le lendemain a leur j 
place* Chassés par les fenêtre» du palais, ils rentreront par les 
portes ! Et pourquoi ? parce qu ils ont pour eux Dieu et la na¬ 
ture , ]è vous Lai déjà dît. , * . _ . 

Ou raconte qu'en 91 tm républicain passant sur le I onL ! 
Neuf avec un ancien duc a qui il donnait le bras, un Savoyard 
s’approcha et dit : a Citoyen * vcmdu faire décrotter tes 

* boites? » Irrité par ees paroles, le républicain répondit .a 
l’enfant en lui donnant un coup de pied. * Qui t’a donne le 
e liroil rie me tutoyer? * Le duc lui témoigna sa surprise* « 

» es bon ! » repartit le républicain, « nous tutoyer, nous déni, 

* soit, mais que ce morveux nous tutoity cela ne doit pas cire-* 
Voilà votre histoire. Mais vous rougi rien de nouveau lu 

terre du sang des nobles et des prêtres , la terre fécondera» 
ce sang pour que leur race ne peint point. On Ta vu apres 9-L I 
cm La vu sous l Empire, on La vu en 1830, on le Verra toujours 
Il y aura toujours des grands pour représenter Dieu et la so- 
ci été; et si vous n aviez. plus ceux qui existent, vous vous auriez 
vous-mêmes* Si même la société sou ITre tant aujourd'hui» pest 
précisément parce qu'elle est politiquement sans une arlslo- 











traite et sans un sacerdoce qui ctistenl naturellement et qui 
sont reconnus pur tout te monde sans l'ètre pur les lois. 

O bourgeois ! ô Libéraux de 1830! quelle es! votre conte- 
mince en face de l'Europe l Vous n'osez plus lever la tète 3 et 
vous êtes comme à genoux devant la Uiéoora tique Uussie, 
devant l’arisiocratiqué Angleterre! vous ne faites plus un seul 
pan de peur de Leur déplaire» 

il est donc évident que la Réforme poursuit une politique 
radicillement fausse; et qu’elle veuille bien ne pas oublier que 
te peuple, qui devine d'instinct ceux qui ne l'aiment que pour 
eux seuls, sacrifie sans pitié, au juur de su force, tous les lettrés 
qui lui fout ombrage. 

Les Français s'humilient volontiers devant ceux qui ont ou 
plus de richesse, ou plus de talent, ou plus de pouvoir ; ils sont 
dope faits pour un monarque et pour des aristocrates. Ils 
tm] j lu cm pas du tout à fraterniser avec ceux qui sont au-dessous 
d'eux, si ce n'est à temps et par calcul; ils ne peuvent donc 
pas vivre cb république sans nn système de terreur en per¬ 
manence ! Voilà ce qui est : et réfléchissez-y bien» 

On ne veut plus comprendre ees vérités, qui cependant sont 
évidentes; et voilà pourquoi nous sou lirons d'un malaise bi¬ 
tte Haïssable. Iles idées ne prouvent rien contre les faits, ni des 
théories sans l’expérience ; et il faut qu'on se brise après s’être 
plus ou moins long-temps agité. La société est aujourd'hui 
comme un grand corps plein de germes de vie sans organes ou 
avec des organes paralysés* 

La Réforme s'égare donc parce qu'elle ne veut pas tout ce 
qui est La société qu'elle conçoit n'csl qu'idéale; elle n'est 
bonne que pour l'imagination cl belle que sur le papier. 

Du reste, écrite avec une pureté classique el avec tout l'a¬ 
plomb d'une intelligence virile, fn Réforme n'aurait besoin 
pour exciter de plus ÿives et patriotiques sympathies, que d’a¬ 
voir plus «le philosophie. Elle ignore tes lois même les pins 
élémentaires qui président à 1 existence des sociétés, aussi 
bien qu'à celle des individus. On ei aujourd'hui peu d'estime 
pour la science des pri ncipes, sans laquelle cependant un jour¬ 
nal, même le mieux rédigé, peut être comparé à un vaisseau 
qui est lancé en pleine mer, au milieu d’une nuit ténébreuse 
el fort orageuse, et pendant laquelle les matelots disent à la 
fou le des passagers : H ne nous manque den pour 1c voyage, 
si ce n'est une boussole, un gouvernail, des voiles et te sole U. 



















— n — 


ïtÀ DÉMOCRATIE DACÏFIÇUE. 

Publiée en IS36 par M. Considérant, qui en est le principal 
rédacteur, fa Démocratie a 1,87 J abonnés. Elle a pris Fonder 
pour patron, pour héros cl pour prophète. 

Elle n'a pas encore de représentant connu dans les cham¬ 
bres. mais elle en a dans les conseils administratifs de la com¬ 
mune cl du département. 

Son enthousiasme pour Fouriçr parait grand, mais csl-ii 
sincère ? n’est-Ü pas com mande ? 

Quelques-mis de ses rédacteur® ont commence leur vie pu 
bliqtie par des attaques contre leur propre maître, parce qu'ils 
se croyaient assez forts pour avoir une doctrine à eus ^ mais ils 
virent que leur lemps n’était pas encore venu, comme pour 
M, Pierre Leroux, qui a abandonné les sa in l-si montas pour 
im nouveau culte, pour une nouvelle école et pour un nouvel 
ordre de choses. Laisse* venir le moment du triomphe, et 
l‘on verra ce «ju’U en est des différents pontifes du Fou¬ 
riérisme, , . 

La DtinottalUy qui partage toutes les tendances oligarchi¬ 
que ci idoiïUriqucs des républicains modernes, parce qu’elle 
n’adore Dieu, elle aussi, que dans lu nature, et celle-ci, que 
dans les grands hommes, a cependant des doctrines qui sont a 
die, ou ‘plutôt de Fonder, qui les devait presque toutes a 
Saint-Simon et i Diderot, Elle a d'abord la doctrine de 1 asso¬ 
ciation industrielle. 

La Bible dit qu’il n’est pa* bon pour l'homme de vivre seul, 
mais la Démocratie croit, elle, qu’il n’y a de bon que l’asso¬ 
ciation : cette seconde proposition dit beaucoup plus que celle 
de la Bible, La Démocratie a sans douüpes idées réservées i 
mais si Ton interprète bien son titre et sa maxime d‘imité re¬ 
ligieuse, politique et sociale, mise en tête de sa feu il te, ou 
verra (pie c'est à un système universel d'égalité civile, de fra¬ 
ternité religieuse, et de démocratie communiste, que toutes 
scs théories tendent. Elle ne l'avoue pas, mais, si elle ne s’i¬ 
gnore point elle-même, il est évident pour tous qu'elle ne con¬ 
çoit qu’une société unique, et cette société, que comme un 
vaste couvent d’industriels et d’artistes, sous des prêtres qui 
seraient en même temps précepteurs et rois élus de la société. 
C’est donc un catholicisme sans la foi, Ufr christianisme sana 
l'Évangile, ime église sans Jésus-Christ, une société univer¬ 
selle sans Dieu, un genre humain tout terrestre, tout temporel. 
La Démocratie pacifique, qui, cpmme le républicanisme 











lettré* veut reunir dans ses mains l'encensoir, le glaive et fei 
féru le, dit: a Trois choses sont nécessaires, l'industrie, l'art, 
* et In souveraineté de tous. » 

Liberté* examen, élection, fraternité, unité s ce sont là les 
grands principes que la Démocratie a en vue pour ^organisa¬ 
tion rie la souveraineté de chacun ou de tous. Mais avec celte 
souveraineté uu sera V unité P El si pour l'avoir un élit un pape, 
comme l'a valent fait les sa bit-si clouions* c'est donc une mo¬ 
narchie et non pas une démocratie que ton veut. Du reste, 
que, tous, eu que chacun, ou qu'un seul soient le souverain, dans 
les LruU Cas, ïl n’y a ni famille, ni commune, ni naLion, ni 
église, telles qidaiijmmniuî ; mais il y a le grand arbre de ï ftp 
soc i a lion industrielle, avec ses ramifications qui embrassent le 
inonde» C'est une Trappe agricole * artistique cl gouvernemen¬ 
tale, sans espérance et sans mortifications, avec un pape élu 
par un sacré collège, pour être avec celui-ci seul maure de 
la terre» 

Messieurs de la Démocratie ne concevraient donc la société 
qu'à leur seul profit, telle que lés ultra moulai ns les plus au¬ 
dacieux n'avaient jamais ose la concevoir. Et pourtant nos bons 
démocrates se disent très-pacifiques, comme s’ils pouvaient 
parvenir à leurs tins sans tes révolutions les plus sanglantes. 

U y a trois motifs déterminants et les plus puissants pour 
l'humanité, ce sont l'amour^ 1° de posséder les choses * 2" de 
posséder les personnes; 3° de se posséder» En d’autres termes, 
H y a : là propriété, la souveraineté et l'indépendance, qui vi¬ 
vifient le travail, qui passionnent les héros et qui fécondent le 
génie. Or, on sait que les couvents suppléent a ces trois mo¬ 
biles si puissants de la nature humaine, par la charité, par la 
foi et par Vliiimilité, qui élèvent l'homme aux plus grandes 
choses jCiir, en le forçant à se renoncer* ils le divinisent* Mais 
dans le système de Fonder rjinmiinUê est condamnée au tra¬ 
vail de la vie, aux inventions de l’art et aux fonctions du pou¬ 
voir, sans aucun des mobiles, nï naturels, ni surnaturels ; U y a 
donc bien peu de philosophie dans ce système-là* 

Il y a trois idées principales dans les livres de Fôurier i 
1* Vue. cosmogonie fort grandiose, ou plutôt des plus étran 
ges, et par laquelle Fourier, faute de génie sans doute* ne 
vouait qu'attirer fuUtrnüon du public pour conquérir bi gloire, 
en jouant à sa manière le rôle d’inspiré -, 

% L'union des sexes entendue à peu près comme dans les 
bois, avec quelques formes qui trahiraient un état social ; 

3 u L'organisation de l'association industrielle, artistique, 
politique, religieuse* ecmire laquelle nous aurions peu de 
chose u dire, si elle ti'cull qu’un plan de réformes et d'omé- 










1 pirations plus ou moins heureuses de ce qui est; mais contre 
laquelle nous avons tout à dire, si elle it’est, comme nous l'af¬ 
firmons, qu'une réorgsmisaUon entière de la société humaine, 
qui n'aurait clé conduite jusqu’à ce jour qu'en dépit'du bon 
sens. Les Toimérlsies sont mécontents de tout ce qui est, 
parce qu’ils n'y trouvent pas le suprême bonheur, auquel ils 
ont foi. C’est pourquoi ils conçoivent un nouvel ordre de cho¬ 
ses, sans tenir aucun compte des faits ni de la nature, ni de la 
révélation] et par conséquent tout artificiel, ou idéal; c'est le 
roman de l'humanité que ces grands esprits conçoivent, et 
qu'ils veulent nous forcer à réaliser* Mais les faits sont là ; ils 
sont plus puissants que les idées des utopistes. 

Jl y o quatre grands faits que j'appelle humanitaires : 

!» La liberté, naturelle à l 1 individu ; 
ï" L’égalité, pour l'individu uni à l’individu; 

3° 1/ordre, sous un maître gouvernant Vindividu avec Vin- 
divîdu; 

4° Le droit divin, qui est la clé de voûte de tout l’édifice ; car 
sans llïeu, la liberté, l'égalité et Tordre ne sont point inviola¬ 
bles, et il ne reste plus que la force brutale d'un seul, ou de 
plusieurs, ou de tous pour vous défendre* 

Or, c'est avec uos quatre principes humanitaires que l’hom¬ 
me cl la femme s'associèrent en famille, les familles eu com¬ 
mune, les coin mimes en états, et les familles, les communes et 
les étals en églises du genre humain. 

Voilà une théorie humanitaire avec des principes cLdes faits. 
Où sont vos principes cl vos faits ? et qui vous a donné le droit 
de vous mettre à la place de la nature, de tous les législateurs 
et de IHcu? 

Il est encore une chose importante à remarquer, c'est que 
les quatre grandi* corps sociaux, en se succédant, n'ont p*is 
ajouté, mais développé un principe sans rien ôter d'essentiel 
aux auLres corps, selon cette parole du fondateur de l'Eglise ; 
* Je ne suis pas venu pour détruire> mais pour parfaire, nott 
vent solvcre tegem , st j d adimplere* » Messieurs de la Démo¬ 
cratie se donnent, cm, mission de tout détruire pour tout re¬ 
construire. Les hommes pacifiques, en vérité î 
L'art, même en politique, n'est qu'une imitation de la na¬ 
ture ; et vous osez improviser un monde, sans nous laisser 
pierre sur pierre de l'ancien? Ajoutez à ce qui est tout ce qui 
y manque, vous le pouvez, car le progrès est humain comme 
il csL évangélique ; mais ne bouleversez pas toute chose , eux 
cela n'esL ni évangélique, ni humain. H faut bien vous le dire, 
vous nuiis rappelez les hommes de Oi : ce furent de terribles 
novateurs que ceux-là 1J Exclusifs, comme vous, ils furent dV 








b ont tyrans, pour être plus tard victimes. Vous croyez comme 
eux que tout ici-bas a été pour le nutl; mais je vous demande- 
rai série use ment alors si vous croyez a un Dieu? car, s il *'liste, 
la nature, nui est si bonne pour tes animaux, n’a pas pu n Lire 
qu'une marâtre pour nous, nés, selon vous, sans peelic? JO 
vous demanderai, déplus, s’il y a un seul des disciples de lau¬ 
rier, la raison de tous les hum mes ayant failli, qui mente 
qifon ait foi à la sienne? 

Oui prouve trop ne prouve rien, 

La hêmocralie s'est flattée* pour la réalisation de sea rêves, 
de pouvoir tout bonifier, même les souftrances, et tout 
ha rmoniér, même les passions : or, nous naissons tous pour 
mourir, et la mort est certainement un mal, comme tout ce 
qui t'amène. De plus, comment bar monter les passions, celles, 
pur exemple* de vivre seul, d’avoir raison contre tous, et 
de dominer, selon l'esprit de ce Romain qui préférait être le 
premier dans une bourgade des Alpes, que te second a Itouie? 
Camille s’écrie, dans Corneille ; 

Puissé-je. ; - ■*. 

Voir if; dmikrRomain à sou dernier soupir; 

Mol seule en dire cuise et mourir de plaisir ! 

Y n-t-11 moyen d/harmonter cette passion? 

U y a certainement des hommes à qui Y associa lion, a cause 
de noire nature déchue, ne convient pas, et d'autres à qui elle 
në suffit point, d’oii U suit qu’il faut aux uns, pour être heu¬ 
reux, l'indépendance du solitaire, aux autres la domination 
du conquérant. Prenez une Marie Égyptienne, chez qui des 
passions impures faisaient bondir le cœur, et laissez-la libre au 
milieu du monde \ vous la rendrez la honte de son sexe; tandis 
que si elle vu vivre seule avec sun Dieu dans un désert, elle 
domptera ses instincts violents ; et son grand cœur, transfor¬ 
mant ses voluptés impures en amour céleste, la fera fuir, tout 
épouvantée, devant Zozime, h qui elle criera : ■ Jctez-mol vo- 
» ire manteau, car je suis nue. * , 

Il était encore bon pour rame dominatrice de César ou de 
Bonaparte d’avoir des peuples b coin mander; cl il est des 
cœurs enlboiisiates, tels que ceux de Paul ou de Xavier, a qui 
l'inspiration est nécessaire pour parcourir la terre en conqué¬ 
rants pacifiques et pour dire a Unis les peuples : « Soyez libres» 
et frères,! En effet, $î vous condamniez tes deux premiers à 
u'ètrc que de simples citoyens, vous en feriez d'ignobles cons¬ 
pirateurs, contre lesquels vous auriez besoin du poignant de 
BriUüs cl du rocher de SuinLe Hélène pour leur faire expier, 
non pas leur gloire, ma is leurs crimes. D'autre part, si vous lots* 
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triez les seconds avec leurs lumières naturelles, vous ne ferlez de 
l'un qu'un persécuteur fanatique, et de l'autre, qu'un orgueil ■ 
leux dévoré de la soif îles honneurs, des richesses et des gran¬ 
deurs. Laissez-no us donc noire u ulure. 

Ihtus leur amour exagéré de l'égalité sociale, les démocra¬ 
tes vont jusqu'à concevoir l'a (franchissement de la femme et 
la réhabilitatîoi? monde de ranimai. 

Or, ranimai, né sans raison, ne parle pas, n'est pas libre ; et 
un niveau de fer pèse sur toupies indi vidus de Chaque espèce î 
comment donc ranimai pourrait-il devenir noir# frère, ainsi 
appelé par M. Michelet dans son Livre <iu peuple? 

Quant à la femme, elle est sans doute égale et semblable 
par nature h l'homme, ruais sans mêmes formes ni dns. Elle 
est née pour la famille, dont elle est le fondement sur lequel 
l'homme édifie. Mais, la famille ayant été assise sur scs bases, 
l'homme en sort pour former la commune, pour fonder l'Etat 
et pour consacrer l’Eglise et la femme n'entre dans la com¬ 
mune, dans l’État, dans VEglise, qu'avec l'homme qui l’y re¬ 
présentera souverainement, pour que lu souveraineté y soit 
une comme dans la famille. Ce n est donc pas tyrannie, mais 
ordre, que la femme, qui n'a pas le droit de représenter lu fa- 
mille, dont elle n'est pas le chef, s'efface dans la commune, 
dans V Église et dans l'État, ou n'y soit rien que par l'homme; 
et il est singulier que ces idées ne soient pus comprises chez un 
peuple qui a un système représentatif. Le chef de la nation re¬ 
présente seul la nation au dehors, pourquoi donc le chef de la 
famille ne représentera II—*1 pas seul lu famille? 1! n’y a tira 
de bon, de beau, de fort, de durable, que l’unUé. 

Il y a quelque chose de plus étrange encore dans la JJèirUh 
cratie ; elle veut la promiscuité, non pas seulement des épom 
scs, mais même des maris, pour que l'enfant ignorant sou 
père, il n r y ait plus de famille même possible. Or, si la poly¬ 
gamie peut être permise en droit naturel, lu polyandrie ne le 
sera jamais. L'homme, dit PUiie^ est jeté nu sur une terre 
ri uc ; rhomtiie peut moins que l’animai, si vous ne laissez «mi 
enfants le secours d'un père et d'une mère. Lu mère en futile 
physiquement dans la douleur, mais l'en ralliement moral est 
quelque chose tic plus grand ; et si pour être assez bons les en¬ 
fants ont besoin du cœur d'une mère, il leur faut pour être 
assez sages la inc puissante d'un père, Nus démocrates n'iq>- 
préctent que le lait d une nourrice mercenaire et que Ut férule 
d'un ma tire sans amour ; certes, cela ne vaut pas b peiné qu'au 
remplisse le monde du nom de fonder! 

Ut» ii 'Cfll pas même assez que la femme n'a U qu’un mari, m 
suit union avec lui n'est indissoluble, pour que Ta venir des 










cnfanLs soil assuré : c'est pour les enfants qu f on te marie \ donc 
c’est pour ne pas Éc séparer. Du reste, qui aime véritable- 
meut, aime pour toujours ; le divorce n'est doue pas moral par 
le principe même qui le suppose. Il ne Test pas encore par le 
droit qu'il laisse aux époux de disposer du droit des enfants, 
qui mu besoin d'un père cl d'une mère pour vivre. 

ün objecté que la crainte du divorce rendra les conjoints 
plus veriueux j maïs rcspérance du divorce ne les rendra-t- 
elle pas plus vicieux jusqu'à leur faire livrer un jour au pu¬ 
blie avec scandale tous les secrets de l'union de deux cœurs 
bénie par la religion et consacrée par les lois publiques ? 

Avec la loi du divorce, il y aura plus d’égards, sans doute, 
mais biches cl hypocrites, et qui, en empêchant l'union mo¬ 
rale des cceurs, n’amèneront que plus vite une rupture. 

Il y a longtemps que des amants et des maîtresses se Jurent 
fidelité pour toujours, mais y a-t-il eu beaucoup de ces ten¬ 
dres et poétiques amours qui n'aient fini par se dissoudre pour 
faire placé à des scènes violentes, scandaleuses et souvent tra¬ 
giques? t 

Les novateurs ne voient qu'un seul côté de lu chose, c est 
toute la chose qu'il faut voir. 

La Démocratie ne voil dans la société tfu un fait purement 
humain, mais 11 y a encore le Fait divin et le fait naturel; or, 
qu’esi-ce que Dieu et la nature font pour La vie des corps? Ils 
donnent le sol, la semence, la pluie, Mr, le soleil ci les labou¬ 
reurs; pourquoi donc ne feraient-Ils rien pour la vie des âmes? 
Les principaux éléments de la vie nous sont donnés, et c'est à 
nous de nous en servir pour les féconder. Lu Démocratie veut 
organiser ht société sans Dieu et sans la nature; elle ne vain¬ 
cra pas leurs lois, mais elle se brisera contre elles, 

El, comme Dieu et la nature nous parlent pur la voix surtout 
du grand nombre, U s'ensuit que si le Fouriérisme a des par¬ 
tisans, il n’aura jamais de parti ; il peut avoir des adhésions 
individuelles plus ou moins passionnées e! enthousiastes, mais 
il ne persuadera jamais toute une classe d'hommes, à moins 
d'un de ces cas uù Dieu livre les peuples 

A €4t rsprit cio vertige et d'erreur, 

Dl- la chute des rois funeste avant-coureur, 

11 demande plus qu’en DO, et par conséquent U faut que le 
sol tremble, que le délire s'empare des tètes, et que les peu¬ 
ples égarés éc happent un il-à-coup à la conduite de Dieu pour 
sc livrer h quelques sublimes fous! 

Quelle» sont les idées de lu Démocratie sur Dieu et sur les 
âmes? Elle n’a foi qu’l un Dieu cl qu’à des âme» qui s'idculi- 













fient, l'un avec le momie et les autres avec les corps. La Dé- 
mortvità? est panthéiste, si elle n’est athée* 

Elle ne croit certainement qu'aux choses visibles, qu’aux 
choses des sens, qu'au s choses de lu nature, ce qui est très- 
grave pour une secte sacerdotale, à qui H faut uri cuUe : car 
cela icml à la destruction de louL cuite révélé, cl par suite à 
l'apothéose de la nature et à l'adoration des grands hommes, 
surtout de Pou rie r. 

Que les gouvernements y prennent donc garde ; car smrs les 
dehors pacifiques du communisme, et philosophiques du so¬ 
cialisme, se cachent dûs passions orgueilleuses cl violentes, quç 
le travail fie la science ne comprime que pour miens les nour¬ 
rir et Irriter, ci dont l'explosion doit couvrir, tôt ou tard, T Po¬ 
mpe de feux, de ruines et de sang, si la politique ne donne en¬ 
fin sa lis fa ctl on à quelques légitimes besoins et ne va au de¬ 
vant de quelques réformes : imite/ Mû IX, et souvenez-vous 
de Louis XVI, qui n'eut ni assez de tête ni assez de vouloir. 

Certes, les Fourléristes nidifient. Ici, que sur le sable ■ et la, 
qu'en Pair : leur parole n'est que du vent, mal» c'est le vent 
des tempêtes, à eau se des passions qu'ils flattent, des intérêts 
qu'ils agitent et des nécessités sociales qui leur répondent* 
Ce n'est pas dans les hauteurs qu'ils combattent, mais ils mi¬ 
nent tout Tordre social, et par eux le monde serait un volcan. 

Les socialistes de fa Démocratie, qui savent que leur temps 
n'est pas encore venu, et les hommes du pouvoir, qui gouver¬ 
nent surtout pour jouir en paix de leurs traitements, me repro¬ 
cheront sans doute : les uns, de les confondre avec des com¬ 
munistes; et les autres, de faire trop d'attention □ une secte 
qui ne meme que le silence cl le mépris. Je réponds aux pre¬ 
miers qu’ils savent bien dans leur cœur que je ne me trompe 
pas sur leur compte ; et aux seconds, que le silence, ne Suffit 
pas pour diriger, ni le mépris pour vaincre; car les États n'onT 
jamais péri que par des hommes lèches ou distraits, qui (li¬ 
saient : * A demain les affaires sérieuses* » _ 

Puissent Cependant messieurs de ifl Démoerfllïû Être cou¬ 
va incus qi l'en les co m b n IU n t no «su “a vo ns pas v o ulu 11 a voir 
raison que pour armer contre eux la force gouvernementale, a 
qui noua conseillons d'abord des réformes* Notre lullcesL donc 
pàci$Bue t et c'est la vérité seule que nous désirons voir triom¬ 
pher d'eux* 

Nous bénirions le jour oii des esprits, dont nous reconnais¬ 
sons le savoir, le talent cL le zèle humanitaire. se serviraient 
de tous leurs dons pour perfectionner T oeuvre de la nature et dû 
l’art sans sortir des limites sacrées de la foi. Certes, il y a :is ~ 
sez de travail et de gloire b celte œuvre-là pour méri 1er d'allu- 










cher l'esprit c! le cœur des écrivains éclairés qui rédigent la 
Dèim crutie paciflq uû. 


XK COURRIEK FRANÇAIS. 

Publié en 1821, le Courrier français t qui eut pour premier 
rédacteur Al. Châtelain , est rédigé aujourd'hui par M* Du- 
rîcux, ü it 2,21*8 abonnés. 

Sous te patronage de qui est-il placé? î/esprit de ce journal 
est assez difficile à deviner. Il est devenu religieux et même 
catholique jusqu'à quand durera celte conversion? Il était 
loin de penser en cime il pense, il y a très-peu de temps encore* 
Attendons, car s’il persévère, il nous plaît, 

U disait naguère*, dans un article assra reroaipable, que 
beaucoup de catholiques sont devenus libéraux et que beaucoup 
délibéraux se sont faits catholiques ; et que, par conséquent, il 
s’agit de laisser tout le monde libre, même les jésuites, pour 
qui cependant il se sent, dît-il, une invincible repuQjutnct'. 
Est-ce la une poétique religieuse, ou n'est-ce qu'une religion 
politique? est-ce une théologie qui a fol aux dogmes, ou une 
pH i \ oso p h i e q u ï n’a î m c TEva n g U e q u'à c a use de lit m o ra Ie ? 
culiit, cst-ce un catholicisme convaincu jusqu'à s’offrir en 
martyr aux tyrans, ou inspiré par l’opinion, reine du monde? 
Nous verrons. 

Nous croyons être juste envers Ir Courrier en ne préju¬ 
geant rien sur scs croyances ; car les rédacteurs passeront, et les 
abonnés restent avec leur influence toute-puissante sur l’esprit 
du Journal. 

Si nous jugions le Courrier par toutes les années rte son exis¬ 
tence, nous dirions qu'il s’est montré plus protestant que cfl- 
iliolique en religion, pths déiste que chrétien en morale, plus ^ 
doctrinaire que gouvernemental eu politique, et plus théori¬ 
cien que praticien en administration : sa maladie a été iTêtre, 
ou au moins de paraître philosophe. 

Assembleur de nuages, plutôt que propagateur de lumières, 
il a été singulier sans rïrn d'original qui manifestât le génie. 

U aimait à marcher seul comme les grands penseurs que sa ré¬ 
daction cependant ne révèle point assez. On ne sait donc com¬ 
ment le classer: c'est un journal à pari, quoiqu'il ait aujour¬ 
d'hui une marche plus droite, une direction plus convaincue, 
un esprit plus libéral et plus national qui plaît. 

Il reprochai! à AI, Ûdllun Barrot de ne tf*ctre pas posé en 













chef do la gauche : M* Üriilon Barrot ne riematideraLt |hls 
mieux; mais ftiifàm de le vouloir pour lu pouvoir, ou tic pa¬ 
raître pour Être? Le Courrier semble mitlheu cusemeui trop le 
croire depuis qu'il existe, car îl n’a jamais clé assez ce qu'il vou¬ 
drait Être* 

Le Courrier s'est jtfis tout-à-coup d’un bel et noble amour 
pour la liberté d'enseignement \ mais c'était suriouu tlÉBait-il* 
pour que les légitimistes et les catholiques n'eussent pas le rué 
rite de Vaimer plus que les hommes de lu gauche, ni celui rie 
l'avoir conquise* eux seuls, cl h Charte à la main* Le Gùürrier 
veut, lui, qu'ils la ÉiilijpèlU, cl c’est pour cela qu’il falntu huit 
et qu'il colporta des pétitions* Est-ce là cire libéral? Non, 
mais le paraître. 

Ceci nous rappelle M* Benjamin Constant, nn ries anciens 
patrons du Courrier^ disant a M. Case, avant JSàO ni! n’esl 
*i. pus temps de demander la liberté d’enseignement, parce que 
« nos adversaires la demandent aussi. » Sans doute c'est un 
autre libéralisme qu'adopté le Courrier * mais qui* à noire avis, 
ne vaut pas mien\ au fond que celui de M. Benjamin Cons¬ 
tant; car c’est n'avoir pour \:i liberté qu’un amour politique, 
et elle mérite qu'on l'aime pour elle-même ou philosophique¬ 
ment. 

Le Courtier fait aussi des théories réformatrices, soit poli¬ 
tiques, soit industrielles ; mais pourquoi encore, sinon pour 
que la GazeUe de France n'a il pas la gloire d'être plus fran¬ 
çaise et libérale, ni la Démocratie pacifique, celle d'être plus 
sociale et humanitaire que le Courrier, 

U est comme de bon ton aujourd’hui,dans la presse périodi¬ 
que, de parler contre ht corruption; et le t ourner , pour sr 
distinguer encore plus que les autres spus ce rapport, a ouvert 
ses colonnes à mt délégué de la ville de Bonc, chargé de dé- 
noAcrt presque tous les ministres de h* France, au nom de l'A¬ 
frique opprimée comme au temps des proconsuls. 

Le Cou nier a iTcclion ne, avons-nous dît, la philosophie; mais 
la possède-l-ili* nous, ne le pensons pas ; les vrais philosophes, 
quoiqu’un père de l’EgUse les appelle tfnittiüun' de gloire, tien- 
il uni encore plus à être savants, religieux, pair lo tiques, «pria 
le paraître aux yeux du public. 

l)u reste, nous le répétons, nous louons sincèrement le Cour - 
rier pour sa nouvelle rédaction ; l'esprit en est moral, el les 
conséquences religieuses; ce libéralisme nous plaît, qu'il jf 
persévère* H a fait un bel éloge,de la politique et des veritas du 
Pape; cet éloge était aussi celui du journal* ha vérité est, se- 
Ion nous, le premier secret de Fart d'écrire -\ cl l’amour du 
bien c'est le calcul le plus sûr pour attirer et attacher ses lec 






leurs : et sî h ces tleux qualités on joint des latents réels et 
im savoir profondément philosophique, on est fait pour rem¬ 
porter la palme. 


1E COMMERCE. 


Le Commerce, fondé en IRIS, a pour rédacteur en chef 
M. Albert Morin, cl 3,971 abonnés. Il esL placé sous le patro¬ 
nage de MM. de Tocpévttlc, de beau mon U Corne, CI. de quel¬ 
que* attires députés de la jeune gauche, qui aiment la liberté 
en honnêtes gens, cl qui exerceraient le pouvoir en bons ci¬ 
toyens, mais non pas en hommes forts ci sc dévouant pour lu vé¬ 
rité, fussent-ils seuls pour die. Le Commerce amie la liberté 
surtout si elle triomphe, on si lopins grand nombre est pour 
elle. 

Ce journal s’élait fait remarquer, il y a deux mis, par de 
neuves et chaudes ardeurs pour la liberté d'enseignement, 
que la vieille gauche repoussait si scandaleusement et en haine 
seulement des jésuites et du clergé, 

Mais le noble entrainement du Commerce dura peut car, 
vigoureusement gourmande par te lYitiion. èU> il n’eut pas le 
courage de scs convictions : il craignit de se compromettrei 
ei se tnt. 

Admirez donc le libéralisme de ces grands politiques et la 
foi héroïque de ces puissants philosophes qui n'aimenl la li¬ 
berté que pour être forts, non pas pour elle, maïs par elle ! 
Singulier patriotisme que celui qui, pour vouloir tout ce que 
la Charte veut, a besoin d'êLre soutenu par l'opinion publique, 
non parce qu'on dit : voix du peuple, voix de Dieu t mais plu¬ 
tôt parce qu'on dit ; Opinion reine du monde ! 

Le Commerce, cependant, n'est pas contraire à la religion, 
mais lui est-il favorable? Ce n'est pas un journal impie, on ne 
peuL pas dire non plus un journal religieux. H respecte les 
croyances, sans peut-être en avoir ; Sa rédaction n'est que mo¬ 
rale - t c T est le style d'écrivains de bon ion et d'hommes du 
monde bien élevés. Ce ne sont donc pas les bons sentiments, 
ni les nobles idées qui manquent à ce journal ï mais seulement 
plus découragé et surtout plus de conviction. H ne pèche point 
par lecteur, c'est la iète qui n-est point assez forte. 

Que le Commerce raisonne donc mieux ses idées pour sVn 
faire des principes, et scs opinions pour les transformer eu 
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croyances : car il n'y a rien de plus fort que La fol, et, en poli 
il n'y :i que la force qui règne et qui gouverne* 

Si; nies conseils étaient ru tendus et suivis par te Commerce, 
il me semble que lu liberté aurait un défenseur de plus* aussi 
éclairé qu'énergique» cl mm moins putriolîque que sage. 

- 


1Â PATRIE_EESFRIT PUBLIC. 

La Paint ', fondée» en 1841), par M. Pugès (de l’ArrljÇge), a 
plus de 3,000 abonnés ; elle a pour réducteur principal Al» Morin 
du Commerce ; ei ce seul fait sufïit pçur que nous appréciions 
ce journal; U vît d'un esprit d'emprunt, et, modéré autant par 
tempéra nient que par calcul, il fait le métier d'eudormeur i 
comme Je (SïeeJe. Il spécule sur un calme plat qu'il appelle sa¬ 
gesse : là eu est noire patriotisme \ c'est-à-dire qu'il n'y en a 
plus. 

Cependant, la Patrie a réussi a absorber VEsprit public* Il 
nous importe donc, pour nos appréciations morales, de sa¬ 
voir les opinions que représentait VEspiit public, cl pourquoi 
il a péri. 

LJ Esprit public avait été fondé, en 1RÎ5, par M. de Lessejw. 
qui en était le principal rédacteur. Ses allures étalent indépen¬ 
dantes, libérales, françaises, 11 ne recevait ses inspirations que 
de lui-même, 

VhspHt public avait des convictions politiques, cl par cela 
même du courage. Ses doctrines étaient sociales, et sa politl- 
que, réformatrice. Sa rédaction lui méritait donc un rang à 
part, et il a cessé d'être ! E Esprit publie n'a pas trouvé a^sci 
d'écho en France pour les nobles passions! 

Cependant, tout patriotique qu'il était, il ne s’élevait point à 
J a hauteur des principes. Il n'avait donc pas compris la mission 
des grands boni mes, qui seuls ont le droit de marcher avec in* 
dépendance à cause des principes , par lesquels ils régnent. 

Sans doute Ibeu règne par les rois, qu'il arme du glaive de 
la justice, et par les peuplés, qu T il inspire pour juger les rois; 
ma is il règne encore par des esprits d'élite, qui, à la téta des 
armées, ou au milieu des peuples, conçoivent ou exécutent 
d'héroïques choses. 

C'est pourquoi le premier «foin des princes doit être de re¬ 
chercher ces esprits, représentant à la Cois des princes pont 
faire et des peuples pour parler : cl c'est à la presse périodique 
qu'il appartient, sinon de les faire, du moins de les révéler. 
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La telaittallon méconnût le géritc politique àe Chauvin- 
lïfîjincl dont l'influence momie était immense ; et le tronc ml 
ébranlé. On s'aveugla sur lu sagesses pratique de Hou nu ont, 
nui venait (le réparer, pat la prise d'Alger* sa tmi? tlu J; 

Waterloo ; cl des ordonnances insensées renversèrent le irÔOc 
de Charles K. au bruit, pour ainsi dire, des cris de victoire 
d'Alüt r et sans les conseils d T im héros, 

Los légitimistes me connaissent aujourdhm Bcrryer, el leur 

lia rti est comme dissous* , F . 

I e clergé lui-même a failli gravement envers le geme de 
M* de Lamennais, qull devait environner d estimée* d amour* 
mrnr le préserver d'erreurs qui venaient moins de l esprit que 
du cœur- an lieu de le censurer pour ne faire qu un apostat de 
relui qui était doué dUe*» de. génie cl rte cœur pour arracher 
les derniers fondements de l'Eglise catholique en lrance* si* 
comme Luther et Calvin* il avait trouve des esprits disposes 

le ür!ïa politique curopénne, faut-il le dire* ne recherche plus 
de grands hommes ; elle n en veut ni dans la presse , ni rtans 
le conseil des rois, et elle se défia de ceux q ^ ar ~ 

rnées ; et s'il en est que l'opinion lût Impose, elle les 
tir, qu'est-ce qu'un état sans caractères éminents? Ce. t 
comme une mmu*» avec.un pie s'élevant “"s 
d“ime base qui s'étend au loin dans hi plaine* et, n «St P iis 1 
une belle montagne * si au-dessous d'un pic principal ne ae 
groupent d’antres pics. 

Nous insistons sur ces idées pour bien prouver que 1 
public, ne voulant puinL spéculer sur les erreurs, ni e\pluitvr 
les corruptions du siècle, niais s'ériger contre « 

contre les passions, avait besoin de s environner d espnu supt 
rieurs, sans lesquels line pouvait assez dominer. Il faut, pour 
lutter contre La double royauLc des gouvernements et des peu¬ 
ples* il faut des urnes royales: or, d ny en a pas sans des 
principes au de fol ou de raison* sans nue théologie oit une 
philosophie ; il fauL entre les rois et les peuples des sages ou 
des urètres. L'EtpHl publiez donc succombé* nous le dénlo- 
vims, car la Paine ne le vant pas: niais il devait succomber, 
parce qu'il ne remplissait pas les conditions de son nul e peu- 

Ûd /Ai Patrie 1 il n*v a pas de nom plus puissant ni plus beau 
que cehii-la dans toute la presse périodique : nous avons le 
nom, avons-ne ti s la chose? 
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JÆ SIÈC1S- 


f,e Siècle, publié on 183(3, a pour principal rédacteur M. de 
Ckmliollet jiyec 34,600 abonnés ; il est sous le patronage de 
M. Qdilmi barrol. 

Ce jüufnal a tous les défauts dé son temps, sans eu avoir 
h'S qualités; le nom qu'il porte ne lui appartient donc 
qu’à demi, .Non, la France qu'il représente n'esi pas la France 
philosophique, progressive, catholique, du dîi-neuvième siè¬ 
cle; mais une France vieillie avant l'Age, et moins pôr le 
poids de scs années, que par molle inertie et lâche indiffé¬ 
rence : c'est le mahométisme qui triomphe de la France mu- 
ralcmcnl, après avoir été vaincu mil itai reine ut par elle l 
Avec du eceur, ta vieillesse elle-même est perfectible - car si 
elle a moins de passions ci d'activité, elle a plus de science 
et de vertus; elle est moins énergique et plus sage- Mais si 
die est sans cœur, la vieillesse n'est plus que décrépitude; 
elle n’avance point, mais rétrograde ; elle ne vit plus, mais se 
meurt. 

ï.a France bourgeoise et libérale du siècle s'éteint, eu effet, 
de jour en jour, mais moins par un malaise noLureide vivre, 
que par une impuissance morale de vouloir. Elle a fait une 
grande révolution comme par hasard, et elle a eu peur île son 
propre triomphe, parce qu'elle sent sa faiblesse, son impuis¬ 
sance pour porter le sceptre des destinées européennes. C’est 
pourquoi die s'est mise a ni genoux de FFurnpc, à qui el le a 
demandé la paix à tout prix. Or, dans cet abaissement am- 
UnUv la France industrielle du Siècle a dû perdre jusqu’au peu 
d* intelligence et de cœur qui lui sont naturels. 

Cherchez une théorie* une science, un seul principe dans le 
Siccle, vous ne les trouverez point. Il u'y a que quelques sen¬ 
timents de modération, de probité et d'honnêteté, pour lesquels 
nous le félicitons, il y a encore un dévoüment tout désinté¬ 
ressé pour l’Etat, à qui il ne fait la guerre que pour lui être 
l>hi& utile; c'est pourquoi M. Ihirrol, son patron, a été fort ap- 
peté te ministrc-d'vtat au département de Voppûsilion , 

Le Siècle n'a pas voulu agrandir son formai et il a eu rai¬ 
son ; car il n J y a pas de petit café, de petit restaurant, de pülîl 
épicier, de perruquier , de cabarelier qui ne soient abonnés 
au Siècle, en première ou seconde main. Les lecteurs habituels 
du Siècle ne sont donc pas de grands politiques, ni de grande 
philosophes 1 et ceux: d'entre eux qui sont lettrés, sont sans 
doute travaillés du même mal que h" Siée te t ou (Fini certain 
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dégoût pour penser, ci d'une certaine répugnance pour gou¬ 
verner :iyee force les choses sociales. 

Le Siècle a parfois, cependant, de nobles cl de généreux 
élans ; mais, qu'on y prenne garde, c'csl par colère, comme 
quand il s'élève contre L 1 inévitable AL Guizot; ou par réminis¬ 
cence, comme quand H loue tes actes glorieux de iS'îft. S'ilaînie 
La liberté* c'est dans le passé ; se puero* dit-il, comme le vieil¬ 
lard d’Horace. Qttï croirait, par exemple, qu'il ne ventée li¬ 
berté d'enseîgïicmènt, que comme en veut F Uni vers Lié impé¬ 
riale, c'^^dire avec le monopole, ou avec une liberté oc¬ 
troyée* surveillée, inspectée et jugée par i T Université elle- 
même î 

Il n'y a pas de bon esprit qui ne soit convaincu aujourd'hui 
qu'un concours national sauverait la France i Eh bien ! te 
Siècle ne veut pas de concours ; car il refuse leurs voies élec¬ 
toraux aux chefs de famille* leurs franchises aux communes, 
et leurs privilèges administratifs aux départements. Ü se délie 
de l'ignorance de tous, et 11 craint partout des conspirateurs : 
« On dirait ces grands criminels bourrelés de remords, qui 

* posent, dît M. Chateaubriand, embrasser un ami de peur 

* qu'il n’y ait un poignard caché sous sa robe. » 

Tremblant sans cesse pour les jours de la France, comme si 

la vie semblait s'échapper a chaque instant des mains de l'E¬ 
tat, il voudrait pouvoir retenir toute la vie an centre, sans 
songer que la vie tic Nient pas seulement de la tète, mais d'a¬ 
bord du cœur, ondes départements, et que par conséquent la 
centralisation absolue» comme nous lavons déjà dit, n’csl 
< 1 u a l ne i n o 11 sJjr.uosî t é. 

Le Siècle, tout modéré, tout pacifique ci conciliant même 
qu'il paraît, a conservé cependant contre le sacerdoce catho¬ 
lique les préjugés lés plus étroits ei les erreurs les plus hos¬ 
tiles. Les-couvents* même de femmes, ne le laissent pas dor¬ 
mir; et il n'y a rien qui l'indignât contre M. Gimot comme les 
jésuites de la Suisse* qu’on ne voulait pas laisser étrangler pur 
les etirpi-fratics, peur avoir enseigné* non les lettres humaines 
an nom des Etats souverains de la Suisse, mais bien k théolo¬ 
gie au nom de l'Eglise. 

Cependant, son opposition contre le clergé n'est pas reli¬ 
gieuse, elle est politique. Cela veut-il dire qu’il a des croyances? 
Non, tuais qu'il n'en est pas l’ennemi par système* comme au 
temps île Voltaire: c'est encore quelque chose pour un vieil 
incrédule* mais est-ce assez ? Non, car la ChttTle disant que le 
peuple est çpuverain H catholique, nous devotjspolUlquemeiit 
aimer le peuple et le ealîiolieismr. 

Je conclurai donc que si les hommes du Siècle peuvent sic- 


















Acr avec Honneur dati| les assagîtes législative de la France, 
parce qu’ils oui des .comimn'écs ei des sentiments, ils sont 
incapables de gouverner h grande et héroïque nation, appe¬ 
lée la (Ule aînée tlu nom eïiréLicn, IU n'onl ussca ni de raison¬ 
nement , ni de vouloir, pour cire jamais de grands UeniiiiCS 

* Jouisse doue le bon génie de la France son filer sur celte 
feuille, et sur tout le parti qu’elle représente» un neuve l esprit 
de vtè, de lumière cl de force 1 car évidemment, eesi l ab¬ 
sence de Foi philosophique et Idéologique aux principes qui 
vu u se tott les les dé Caillai i ces d u à i'cc te. 

Hélas! ce double mal ne menacotéit pas de plus en plus la 
France entière, qui n'en triomphera certainement que si elle 
dit de ecettr, comme eu Iffiifh / ive tü ( 'ftitvUf I P irv bi liberté, 
nue le Siècle et les siens lassent donc eiForL pour répeler Unis 
les jours ce double cri, et ils revivront : mais qu'ils se souvien¬ 
nent que les premières des libertés, pour des hommes qui pen¬ 
sent et à qui ii n’esipsts lmn de vivre seuls, sont celles d'ensei¬ 
gner eL de s'associer, qui soûl comme les deux cauchemars uu 

Stick. 


UE COlffSTITUTlOlïHEIi, 


Le Constitutionnel, créé en 1815, eut à sa naissance MM, Jay 
et Etienne pour principaux rédacteurs. Il est signé aujourd tint 
par M. Mcrrumi, ancien secrétaire du cabinei de M. Cousin, 
et agrégé d T liGloire du collège 1kmrbon ; il a 25,7 li abonnés. 
Ce journal est sous te patronage de Thlers. 

Le Constitutionnel a un mérite qui a fait son succès auprès 
des gens du inonde, c'est de combattre avec conviction, avec 
passion et avec persévérance, la domina lion temporelle du 
clergé, et de protester, avec un éclat qui est allé jusqu'au 
scandale, contre i'asstijétïs&eînenl du pays à l'esprit eobii- 
quemeut îllibêral et religieusement piquteitorial du moyeu- 

S^n d’autres termes, iî a le génie de la résistance à l’ultp- 
montanisme, qui demande pour les choses de la loi le glaive 
dont saint Pierre se servait contre Malchus malgré Jésus- 
Christ. , 1(1 

Comment se fit-il qu’nprès 1830 te Con&uutionnel allai 
mourant de jour en jour ï Ce Fut fini le d’une raison d'ètre ; car 
le clergé élml rentré dans le sanctuaire, et s'il se montrait 
an monde, *x il’était que pour hii uimuncur les jugemvnls de 














Dieu il u bout de la chaire, cm que pour verser des anmoues 
dàns le sein dos pauvres par les mains des jeunes gens* Mais 
une levée de boucliers euL lieu scius les bannières du parti eu- 
tüüllqdc, qui détail qu'une transformation de celui de M. de 
Lamennais, et par les inspirations des jésuites, qui voulaient 
obtenir la liberté d'enseignement : le Cons litulionnet se sentit 
revivre et ranimer comme par un souille d’en liant. 

Revêtu d'un nouveau corps et comme d’une nouvelle unie 
par sa feuille agrandie et par scs fanatiques romans de voilai - 
rien qui ment, qdf calomnie et qui dit encore : Ecrasez ftw- 
fâtnel il Os,t , à l’uc casio a de son J tuf-Errant, traîner dans la 
boue et le sang les dogmes, la morale, le sacerdoce, les jésui¬ 
tes surtout, et même, le croirait-on, H mi talion I 

Neanmoins, que le clergé se concentre de nouveau dans les 
c b oses du sanctuaire, et Ü en sera du Omrffttttfoniial. malgré 
toutes ses fureurs, comme après et l'on ira se désabonner, 
rue Valois aussi bien que me Montmartre, à b feuille tUilî- 
libérale et a ntl* catholique du XIX.* siècle. 

El y a un second cas dans lequel té Constitutionnel courrait 
encore des dangers de mort, c’est celui ou le parti catholique 
triompherait par M. Guiaot; car alors la France serait con¬ 
damnée à mourir, comme elle a vécu, sous la domination tem¬ 
porelle du clergé. Or, si rOniversilé ne veut pas se réformer, 
et si les Libéraux de 18-iO ne veulent plus de liberté, je ne doute 
pas que la France, impuissante par eut, ne gagne à sc livrer au 
clergé, qui est Capable : mais l’Eglise y gagnera-t-elle spiri¬ 
tuellement et la France moralement? Nous avons déjà dit: 
Nom 

U y a trois faits qui ont signalé là renaissance du Cohs- 
tilulionnet : 1« un roman des plus scandaleux par le fond, 
par la forme et par le succès; 2° un ànü-jésutlisme persé¬ 
cuteur qui n’est plus de notre temps; 3* un ton demï-oflïeiel 
avec une opposition des plus tranchées, et une couleur toute 
gouvernementale avec une polémique des plus hostiles contre 
le ministère, et qui prouvaient que M. ihiers jouissait au 
Constitution net des privilèges d’un ancien président du con¬ 
seil et des honneurs d’une demi-royauté. 

Le Constitutionnel sait donc allier avec le libéralisme le plus 
indépendant* le servilisme le plus honteux 1 Dans sa polémique, 
IL % t oU d'abord ce qui lui en reviendra : il est de son temps 
comme te Siècte t c’est-à-dire cupide comme un industriel 
et avare comme un vieillard. 

Le ConstitutionnH aime-t-il mieux la liberté, et comprend- 
il mieux-son époque que le Siècle? Non du 'tout; cl, quelques 
frais qu'il fasse pour rajeunir sa rédaction et grossir sou for- 
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mat, SJ n est trmjoursque le vieux Cdflstïfïtliüîincl t surâhurac 
tic ses uros péèhcà, et que la tombe altUhtf et redemande pour 
les lui taire expier. La vie du OinsUtutiomM Lient aujuur- 
d mu de rartifice cl du hasard, 

Evidemment te Comfflulionnd a vécu, depuis i 8 /5, et re- 
j vm:u depuis J8-Î2, d’epposiiion et de mensonges voltatriuris 
(t aiin-jcsuitismc el de haines po li listes ■ donc, si les partis 
seelnirent, se calment cl sc rapprochent par un concours na¬ 
tional, que ta philosophie devienne caihutique, ctque le clergé 
mette fin a sa ligne politique, il faut de nécessite que le Cons- 
uiummet cherche à vivre enfin d'une vie de principes avec lu 
I ranee ou qull mettre de sa mon. 

! n journal ne s'appartient pas Loul-à-foU j U appartient d T a- 
hmd a ses abonnés, et il subit leur iniluence & leur loi. La 
(jHzette de /‘rance est le seul des journaux qui ait osé lu Uct 
eonire son propre parti ; le OonsHlutionnet n’a pas ks reins 
assez forts pour cela : il suit Fesprit de sou parti. 


rressc flu eeutre. 

La presse du centre se divise en presse progressiste, sauver- 

■!S ! »S&54tt , * lrei <lui se conl ' um!e,il ™ t,alc 1111111 iii: 

L'est par la presse surtout que la France libérale de JH30 se 
souleva ut triompha ; et c'est par la presse encore que jus lïhé- 
™KÏ,; C , i : lS «Sîtres du pouvoir, ont voulu enchaîner l'esprit 
public. De politique, philosophique et militante qu'elle était, 
on u voulu ne ta rendre qu'industrielle, romancière et naci- 
fupie ■ e est meme la un des points Capitaux du système, et L'un 

du bur ^ u tUr ^tïf de l'esprit public. 
La politique est-elitf bien inspirée en cela? Nullement! 
f , ,,5 S ! lllert ' 15 01lï P ass « avant lus principes depuis 183(L et 
prc ^ c a dT ) cette loi. On r» dirigée avec le 

scepticisme de cet écrivain qui disait : «Je suis corps et je 
* pense* Je n en sais pas davantage. * r 

JiSÜSSt qu ^ d S Bt .’ P“ r , lllflra y :inle iviaitè avec laquelle 
m 1( ^ivnh!r Bard .l!®* < ,,aMS > , l ,le !a plupit■■ L n’avaitSiWi 
n?.n é y g atl °? e ” ? 3 ° <lUe p0Ur )îvoir l'or- dCS Jmii- 
nemsa du pouvoir; les principes n’y élaient îinur rien. 

«>\ti2L?S* “ utrc . observation non moins thüéresMntie i le 
uiiuisnerialistnc, «jui naguère était un signe déshonorant, est 















aujourd'hui une qualité qui honore, si Pop en juge P* 1 ’ le 
nombre dos abonnés des journaux tlu mSnftlère. hn I 1 nificc 
libérale de iBUÛ s est transformée en France servile, et =i qui il 
nu reste guère qu'une seule sorte de courage, celui de ne pas 
rougir meme de.scs fers. 

ür» être soumis et même dévoué au pou voir, ce n est pas, 
certes, vice mais vertu, si lu soumission csl d abord morale 
et le dcvoùment patriotique : mais nouir réprouvons unesou- 
m iss ton qui n'est qu'îixcuglc, cl un dcvoüuu'nt qui se % p ciid* 
fi est vrai''que lu presse ministérielle a été dirigée avec art; 
car elle s’esi donné toute liberté pour toute chose, a la condi¬ 
tion de défendre les intérêts de PEUiL El lui a donc etc per¬ 
mis d'être irréligieuse sî elle étaiL dynastique, immorale si 
elle était conservatrice, et licencieuse si elle était niimsliï- 
rkllo; C'est là de F habileté, sans contredit; mais vient-elle 
du ciel ou de là terre? Lst-ce un rayon descendu du soleil 
sans déclin , ou une fumée montée de l'abîme, qui ont inspire 
ces choses? V a-t-il• jamais eu rien de pli* scandaleux que 
ks discussions ai intéressées et si violentes de £« 1 resst avec 
t V' tïorjiir, et qui ont causé la mort si cruelle de iïujanier eu 
champ clos et avec des armes si déloyales ? Ou saiL tout ce qui 
se cache encore de jalouse ambition dans la polémique jour¬ 
nalière de la Prêts» ci des Débuts* 

Si la direction des j ournaux gouvernementaux est donc bonne 
politiquement, est-elle irrépréhensible moralement l; 

Pourquoi donc n'avoir pas en lin le courage d organiser la 
presse comme la justice* pour quelle soit noblement ïJidepeii 
ilïmte ou pour qu'elle détende, par honneur et par devoir, la 
vérité, comme la justice Perdre? Cette haute direction poli¬ 
tique ne serait pas de la ruse, mais du génie ; et elle aurait 
nour elle Dieu, la nature des choses et l’opinion des honnêtes 
gens, comme tout ee qui est juste, noble et utile. Que cruignczr 

' °ün se*dliié trop des hommes que Dieu a fai U et qu’il veut 
libres, Gouverncz-les, plus sagement, et vous leur ferez bure 
librement le bien qu'ils aiment. L'homme est raisonnable et. 
bon ; croyez à sa maure, tout en vous prémunissant contre les 
jtbus de su liberté, qui trompera certainement moins votre po¬ 
litique que ne la trompe votre machiavélisme corrupteur* 

Un journal disait naguère : _ m - 

u (m sait tout ce que le système a tenté pour se défaire de* 
journaux indépendants : outre les lois sur le timbre, sur le 
u cautionnement, sur les imprimeries, il a imagine la presse a 
<t vil prix, le journalisme au rabais. La presse, de politique 
a qu'elle étuil, est devenue industrielle j le sanctuaire s est 
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* transformé en boutique. On a recruté une clientèle par L’uju àl 

* du bon mareFfé et par i'i minorais lé (les feuilletons; on ti 
u affermé la feu!lie d'annonces; on a mis à prix fixe jusqu'à 

* la partie des faits et mnwêlUs; on a imité à forfait avec J es 
« compagnies pour les questions industrielles. Tel journal a 
■ vendu aux colons lu question de l’esclavage des nègres; tel 

* autre se fait payer sou opinion sur les ohà les-x;ucUem ire; Le! 

« autre est pour le libre-échange, selon l'argent qui lui vieul 

« de Marseille ou de Bordeauxj et celui-là liés! Le entre deux i 

* traités de chemin de fer ou cède à des convictions Irrésis- 
= tîbles, » 

Voilà bien la plus abominable des prostitutions de la pensée 
qu'on puisse imaginer l c’est la vente aux enchères de la con¬ 
science privée î c'est la conspiration la plus audacieuse des 
agents du pouvoir pour enchaîner l’opinion» reine du monde, 
Or, veut-on savoir où fon va avec ce système? ün va à un 
état de choses qui fera dire du gouvernement représentatif en 
France ce que liolingbroke disait en Angleterre : 

* ( l'es t une mon s L r u os i té c oi oplexe, cô mpo sée d’u n e roy a u té 
« sans aucun éclat monarchique; d'un sénat sans aucune in- 
« dépendance aristocratique ; d une assemblée des communes 

* sans aucune liberté démocratique* o 

Le gou v e m e m en t rep rése utn lif n’est (pic Je goi 1 vernement 
du pays par ses sages élus, avons-nous dit; laisses donc le 
pays libre de sentir, de .penser et de faire, sans quoi vous le 
placez: sous te poids de cette sentence d'un écrivain célèbre : 

*■ Le pays sera Lroublé jusqu'à ce qu'il revienne a son prin- 

* ci pu et que l'invincible nature ait repris ses droits, * 

( Il oc sse à lu} 


LA FHjESSE. 

La Presse , fondée en J R35 par M, Émile de Glrardln, avait j 
déjà $5,6(50 abonnés, qui avec les il ,21)5 de l’Epoque don¬ 
nent 31,166, si ce chiffre n’a pas été diminué cependant par 
l'apparition du Conservateur. 

La Presse est sous le patronage de RL MoJé, (Tétait le jour¬ 
nal le plus dévoué et le plus habile du. ministère ayant ja 
rupture de AI. de Girardiu avec M. Guizot* Était-il désintéressé T 
H y en a qui le croient, H y en a qui en doutent. l)u rcsUS 
payée ou non payée, elle a rempli admirablement bien le rôle 
ntheiet ou oUiuicux de rallier les hommes de la droite, à la- 











«incite elle il, dit-on, enlevé plus de 0,000 abonné » fort 
enchantes d'un journal qui défend à peu près tous les principes 
et qui censure mus les abus sans compromettre le moins du 
monde ie fait essentiel de 1830. 

La Presse jouissait donc de tons lus bénéfices d'une brave 
opposante sans t'être : c’était la plus bellêdcfi positions qu’un 
Journal pût avoir. Sa tactique était celle-ci ; clic sc permettait 
de combattre tons les ministres qui étaient assez fermes au 
pouvoir j mais y avait-U péril pour quelqu’un d'entre cm t elle 
retournait vite ses armes les plus acérées contre les ennemis du 
ministre menacé; et c'est avec la pins chaleureuse vigueur 
quelle lé défendait- C’est la Presse, en effet, qui a soutenu le 
mt eut M, de Salvandy cou Ire M. Cousin après le coup-d'état 
qui eut lieu contre le conseil royal; M. Guizot contre M.TMèW 
avant les dernières élections; c’csl elle encore qui a été la pins 
guerroyante conirc les Anglais, au sujet des mariages espa¬ 
gnols, et qui seule s’est prononcée contre la cause polonaise, 
q ne notre gouvernement favorisait par pur ménagement contre 
l'empereur Nicolas, et pour M. Meltcrnkh, 

La Presse était donc éminemment ministérielle ; et il n'y a 
pas de tactique qui valût la sienne. Elle il p ré Un idu que, gou¬ 
vernementale par instinct, clic faisait de son mimsicnalisme* 
non pas tin intérêt, mats un principe : on a cm qu elle s'inspi¬ 
rait surtout des pensées du château. 

Ole s était donné une autre mission olUdeuse ou oftîeïelîe, 
mais plus essentielle encore que celle de rallier des légitimistes 
cl de défendre des ministères; elle s’éluit comme chargée de 
tuer la presse politique, en accréditant le roman- feuilleton, et 
en jouant à la baisse sur des annonces qu’elle avait comme 
accaparées, à faille de M. Duvcyrrier; car, associée aux Débuts t 
au C’onsf/fufûmueiet au Siècle, avec lesquels elle formait un 
nombre d'abonnés supérieur à celui de Lous les antres jour- 
nam réunis, elle oUVaiL, avec ces liais journaux, Un avantage 
incontestable aux marchands. ÏLIÏpoqm, journal ministériel, 
s’il y en a, if avait pas cependant été admise à la grande asso¬ 
ciation ; p'est sans doute parce que la Presse ne l’aima Et pas. 

Les journaux associés ont «te tellement chargés d'annonces, 
qu'ils en remplissent la moitié de leqr feuille ; c’est donc nu 
Mercantilisme honteux cl odieux, quand ou songe que l'an¬ 
nonce a pris la place de la littérature, de la philosophie et de 
l'fttL \ H n*y a plus de critiques, en efifet, de publicistes, de pen¬ 
seurs pour Les journaux ; U h’y a que des marchands. 

La avait donc bien choisi son nom, car on sait que 

les noms inventés par des savants, tels que ceux de philoso¬ 
phie, de géographie, de géométrie, Indiquent l’objet thial des 












choses, Mais quelle sera la dernière Ci >> de tout cccîf La Prose 
y SfîngC-l-dlC; 1 E11(Î a travaillé stnlmn f|_u"iI a dépendu d'elle 
a enlever toute influence politique aux journaux; or, nous ne 
concevons pas île gouvernement plus jeJDeueemenfc corrupteur, 
ni plus impunément oppressif que Le gouvernement reppfeeu- 
üiiif sans dcj> feuilles périodiques qui ic surveillent et qui le 
jugent avec iituoriléî Que se propose dîme Ui Press?? Xvus 
voulez être seuls les maîtres ; et puis, que ferez-vous s'il n'y , 
a que des Âmes abâtardies, des cœurs énervés, des iniettb 
gcitces obscurcies, des sens matérialisés? 

Quand lu France vous aura été soumise comme une nation 
d'esclaves, qui vous défendra contre vos ennemis? Si Brurn- 
parte lut vaincu, est-ce la France qui le voulait? Non; mais, 
comme une cavale épuisée, elle s'abaissa sous un guerrier 
infatigable et impitoyable. Si d'une part on la corrompt, etqtlu I 
de l'autre on l'appauvrisse, que veuL-on qu'elle fasse? 

La Presse écrit cependant comme si elle u’ûUiLquc morale, 
et même religieuse : esl-ce sincère? Mlle traitait, il y a quelque 
lepips, le Sivcte de maihmtrcux, p;rec qu'il ne voulait pas que 
FlÜat fit garder la loi du dimanche ; or, u'êtail-CC pas plaisau- 
ter sur des choses trop graves pour que la Presse ne lut encore ! 
plus politique que religieuse sur une question qui ne venait | 
qu'après celle de la dispersion des jésuites? IL s’agissait de 
meure un peu de baume sur des plaies encore toutes sai- i 
gna rites. 

Mal» il y a quelque chose que la Pf0R$ti rdost pas et ne 
cherche pas à paraître, c'est philosophique» Fl Le vendait compté 
naguère d'un des derniers livres de M« de Lamennais; et elle a 
parlé philosophie à peu près comme parlerait chinois eeluî qui 
n’aurait jamais appris cette langue. La Prr$$< l m\ est comme à 
Va b e de ht science des principes; et si on le lui reproche, rom- | 
me l T a fall, U y u un an, un de ses amis , elle ne comprend pu* 
même le reproche, ce qui prouve combien elle le mérite. Pour 
ülie, la philosophie* e’esl l’industrialisme ï et sa politique, ru 
u'esl que de IVidininistralhm : elle attache «n sens nu mulfaü; j 
mais le mot principe en a-t-U un pour elle? 

Nous sommes donc bien malades, puisque, atteints dhm tuai 
des plus graves, et dont la philosophie seule est le remède, 
nous o'avous ni le sentiment de ce mal, ni le besoin de ce re¬ 
mède ? 

H ne faut donc plus nous étonner qu'en des temps oh, faille 
de principes, il y a tant de coeurs vulgaires, d'esprits bornés, 
dVîmes terrestres, la publique supplée à l'héroïsme deseamp* 
par des habiletés diplomatiques, et nu génie gouvernemental 
par la corruption ? 
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Cependant f la Presse est pour le progrès, c'est-èr-dire nom* 
le ninuvemetU, avec les fers aux pieds,- pour la vie* avec un 
ImiJIqii h la bouche; et pour la saule, avec-des poisons J Le 
* Y îl4_il progrès nflidbic sans la lî^ 
lHTtc. ht la première des libertés, sans laquelle tonie autre est 
vaine socialement, n’est-ce pas celle des 'journaux contre la¬ 
quelle cependant conspire la presse? 

Les humilies, d’a illeu rs t %e sont libres que par leur a me 
qm vit de principes ; or, si la vie des âmes s'éteint, parce que 
?*ï prmcipcs s en vont, nous devons cesser de plus cri plus 
d are libres par l'influence souveraine des instincts ; et alors 
comment progressera Dites mx animaux de la foret, ou aux en- 
!-mis nés d esclaves,s'ils valent mieux que ceux qui les ont pré¬ 
cèdes? Voua écrivez la liberté dans des chartes ; c'est du cœur 
d abord quelle vient j car le premier des esclaves, c’est celui 
qui les! de scs passions: la grandeur d un peuple, cVst donc 
d avoir d abord des vertus, et avec clics la foi. 

Qiioiqu il en soit, nous croyons aux Jouables intentions de 
m / russe: c est de bonne foi qu'elle s'égare; et elle veut te 
bien, y croit, cl le cherche dans la sphère d'idées où elle se 
icni cl roi te mont lice au pouvoir. Elle a rompu avec les minis¬ 
tres actuels mais non pas avec le ministère, ni avec les omi¬ 
se r va leurs. La Presse est gim vente ment a le par instinct, et c’esL 
pour cela «ans doute qn elle veut rester libre en se dévouant 
de concevoir la société sans les lois morales 
nirSS2? ei îV eiJ ^* *l lL * dominent toutes les mitres, et qui, au 
dépendantes des faits, des intérêts et dus temps, 
■! nous-mêmes au-dessus des temps, des intérêts et 

lltü ta iK. Rtl ri J hlllPÙI? lAMmnn TJ** A*- ~ * ... - - 


É i M -, ;; vl iica.'.iififwra icmm, a es imcreiset 

îîwr 4 . d autres ttefniéf, la Presse est sans philosophie, 

cest la son vice radical ; maïs avec de la philosophie, elle se¬ 
rait, sans contredit, le nn-miei* Hi-a imimiinr i., 


: ■ _. _ 4 : ’ > --Il, im.uwimiiic, tîlllï HR- 

rail, sans contredit, le premier des journaux de la capitale : 
Car nous ne connaissons pas de plus savants articles que les 
ÎSSfe «epolémique plus large, plus loyale, Uc plan plus 
méthodique, (le composition plus variée. 


JOURNAL Z>ZS HÉSATS- 


Moins habiles mais plus prudents, moins administratifs 
mais.plus gouvcitt^memaux, moins dévoués mats plus minis- 
cricis, et moins instruits tuais plus âoÿinatiqu caque ta Presse, 
es geoûh datent de la première révolution : cVst le journal 
le plus ancien après la Gazelle de Prawt. 
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t es Dcbali sont, par excellence, Ic journal des hommes P* 1 " 
liffiiSnïfeiïi; «Î Vnh en vi#! h-s doctrines traium- 
tl itius auxquelles U est toujours resté étranger, et qui puur 
tÆfîîécSes a des ministres pour régir une nalum 
avec génie, avec gloire, avec grandeur. 

Potiiüc d H I7«fl sou i le nom qu tl porte encore, il rut ou petit 
nombre des journaux qui sur vécu rpft apres le 8 lminwjp 
l orsque Bonaparte eut été coiiroiflh© emi>ereiir il pnt le o 
de Journal dr Cjtmpire : mais, a la dm le dt 1 Empire*, 
revivre son premier nom, pour le quitter au retom de î It 
d'Elbe, cl pour le reprendre à la seconde rentre© des 11 J ' 
bons, jusqu'il ce que de nouvèSiu événements le lu* tissait 
de nouveau rejeter cl reprendre. . M . 

Le Journal des Débats nés’estdonc maintenu coiiÿtemraci 
iliins lu prospérité qu'on 30 rattachant toujours <i la fortepu 
Miquc A aouilniinle. U a l’Instinct rtc la «nisi L ’^‘ l f■<'" ; !], [s ‘ 
fait pour servir , cL cturfltti ce » est point ' 

„*ést «oint par 11 alto rie , mats par besoin. Du teste, il rtgnl. 
p ri servant* car Ha l'a ri de se vendre sans se Jurer- 
Chose «tonnante 1 on dirait que la fortune de là France o^lé 
Jusqu'il ce jour enchaînée à celle de ce journal i nwis n«Jcj 
nas celle du journal qui seule a suivi constamment U pas a 
pas celle de la France, doutant plus que U 
abonnés sc sont toujours attachés comme lui au pouvoir son 

^ un put croire quelque temps que les Débuté s étaient iliU-c 
©liés enfin du pouvoii par amitié pour M. de Lhaleaubrln, t i 
mais on vit bientôt, jàprèé ïfp* qu’il y avait pour eux «a# ' 
qui passait a van ? cal ni de Vu m i û e» c c_st le eu Je d © ■< . 
qui venait d'éLre déplacée par la destitution d©M- de<M^ 
b ri and, ou de passer des mains du gouvernement dan* celles 

Du reste, comme journal politique» les Débats nous parais 
sent le mieux rédigé qui existe* , 

Il n‘a pourtant que î),5lî> abonnes. ( , n „ r(în 

Il a pour propriétaire et pour directeur pruicipal H. _ . 
de Vaux î pour patrons les principaux ministres, ■ 

M, Guizot; pour collaborateurs Les précepteurs des 
pour lecteurs les conservateurs les plus Influents et le. 
lionnaires les plus liaut placés, ^uJiùnapnt k 

On voit donc par ce personnel que tf&t 
journal du pouvoir, comme on a vu par 1 hi^tr© ^ ses 
gines que c'est#!n journal qui vil, non avec de.s pru u^>. < 
sans principes, puisque c’est au corps plus a lame de 
société qu'il s'est constamment attache. 
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vr , riN ini n C .- t i 0r ' enfLmt 1 . , ? r,lr, ‘ 01 i] B ’V n»®** volontiers, c’est sa 
on N,.'a?»?« C0 7 me .' s:ms l,1 * iülo frfeet sans philosophie, 
„ ,ui,v„v e ra ‘ c I 111 foi '("> «nome sur les iTlia- 

l ' i lU!v ;? ,,c P“ ltr ‘le nobles iiilumines. 

u combat jusqu a la fin pour un parti ou pour 

u i mmiMcrc. il est pour ccqul est ou pour les plus forts, 

}‘vfporu et jf vous SütSSif^oit' Îa"?“pri "dés 
SïïSiS:! n’onl que la science «tes intérêts, 

IrinSHrés. politique «les Débats est toute pour les doc- 

trinojres, qui adorent, connue on suit, la nécessité. Filialisiez 

éiml’î E on- u ‘ *** «rtî sansreépect^u; 

éue rt-Vm' / r pIuS ,! cl »"* sül,cl P our l’avenir, qui ne sera 
J f U ‘ *1" lls voulenl, c’est le succès pour le 

Pitié à Veura élv^r croim *.f l ,lu s forts, ils insultent sans 
elle nitW ,iliV l ?? a,vcs ' 01 !<*«!*«« rire «le la révolution 
to n èei „’i f 1 arn . ,c rSit oncorc Aimante «le sang. H y a à 
tmit ceU plus d orgueil que de sagesse* 3 

flN’hnmnrjj' p?*liî* US indépendant que servile, plus moral 
2w, Z, «,îr. pl Fel i gic . t ' 1 <Jtl im P le ’ le Journal tirs Débats 
" vm is ^ w'"' ’ Kl ce "’ 1 ‘ !4S gouvernemental : c’est là 

dèsimérelCent. ' S °" V1Ce ’ Car U B,: SCrt P“ s :,vce P‘ cin 

faUes’(le <l la n tè™ 0! 5 Ue nDtts Tle cro î'i ons P» 5 aux vertus par- 
vaéue no i v, r U ‘S” l!3 P^'TOns quc le, Débats, tout en ser- 
lîa-nivim» 0 3 mêlï * e P« r intérêt, Croyent ne suivre qu'une 
^norablc T et tenir une conduite patrtoliquîk 1 

v/rtiî !Le°K niïccs dispositions de se tourner par 
lcs D J bat * ont pu rendre de vérïto- 
îimii' fr ,c ^ temps où Popininn publique était toute 

e !' I’ ol i tî «»« « «" art ; mais 
S Vm!t .Y cl -i Mt S “ DS principes, les Débats ont dü dé~ 
^ire lotit ce gu ils avaient fait en d'autres temps OhJ la 

l qa - e celle æ être l’esclave 

n^afc«tei er 4 la SUilC " CS £vè “«*’ et d c divi- 

VMlu co,,ec tion des Débats et dans les 

1(4 uns nar îéf a mîS rtC Ü- r r , lusieure i™«™ux qui su réfutent 
n ? * >dr J ls JU Mœs : n esi^ce pas pitoyable? Klcm’est-cp 

ii , É U / 1 V J0,,rna sai,fî ctèro, sans cœur, sans âme véritable? 
nn*mïrt U i f^ C0UVrir aujourd'hui du manteau de la sagesse et 
Piemïre le visage austère d'un puritain , rbteloirc deS mIU 
U°dieset de scs défeaiünscA ; 

0 
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terre et que pour le temps, il » subi les Influences souveraines 

' ll ô?j«^adî»Mts qui ne sont que des viola Lions defons- 
turcou de la société, cl que, par conséquent, il laul eom 
îi'inn* mnlnTë la dominnlioii (Its partis. . 

•^C'est en luttant contre ces 

prailds hommes ont acquis, leur gloire. Or. pour 
comme pour ta Presse, les écrivait,s quiluttenef.^curd 
irr’inriües ne sont que des revoUmomiaires, tandis que i.u v 
îi ni servent le pouvoir sans principes, on paHniérÊl, s 

P 1- vie sociale, pour ccu^. n^ d^ 

iws un combat, m ais une jouissance ; O* 1 '" c iresso j, 
seulement pour réaliser cette idée qu ils ont une pitssc 

CU * is nc serait-il pas vrai que les rails eux-mèracs sont sur le 

point d'avoir tort, et que le glaive de la J.™* ie „ 

ïnr h uMe des Détint*? Trois de ses rétlHClei^rs otxi et.nmn 

mis élections générales, cl trois des principaux rédacteurs t es 

,L Je ne sais doiu^ «nds je conseillai dès «es ^dre- 

parti conservateur de ne pas trop se ''^VÈ, U 

sdteSîxssi^*^!»^" - ^ 

doctrinaires et machiavélique des„ 

Voyez., en effet 

r'iSS'toKt-, la lumière et ia vie 

Cümmeniumbic satelUiede rostre orgueilleux qm Mt*ur1g 
i - v m A U (ifls 1 Vài bïctrl ce sont les réformistes qui » *J U 
i a/tniit frmivernenl, non parles fautes, ni par l impulusan 
S^i^lfc nrrTme forw toute providentielle de choueg il>" 

et c’est la France électorale, à qui on dispntj. U WKrtj. «le « 
VO ii> s et (U L ses délibérations, qui rcmt-i&ua tôt. ou tari 
hommes do centralisation, de bureaucratie et de monopole, 
leu principes le veulent. 
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Ï.E COWSERVATEUB. 

EWpoqnc, qui datait de avait en pour principal nidac- 
leur M. de Cussugiiüe, ancien rédacteur du Globe, et plus tard 
M : P e v « 1 lç t rédaetcur du Dro i f, da n s les mu ï n s duq u cl ci le 
jicrit : or, des ruines de VEpoque, qui n'était que te Globe 
transforme, sont néiw Conservateur et Vwfn%fi t don t ru ri 
reproduisant plütotte Globe, et 1 autre plu tut V Epoque, sont 
destîmrs tous deux à continuer le uituisiérialisme servile de 
M. de Garaéfpiac, moins l'esprit moqueur et impudent qui 
s:ii] vivre te Globe ei l'fépoque auprès des conservaleurs bornes, 
c est-a-dire pur conséquent que les deux nouveaux journaux 
conservateurs ne sont pus nés viables. L'Opinion, quliEu 
pu trouver un cautionnement, n cessé rie paraître* 
iVous pourrions donc nous décharger du soin rie faire con¬ 
naître ces journaux, si, vu ce que nous nous proposons, U fré¬ 
tait pas necessaire de bien apprécier, par le caractère de ecs 
journaux, celui des conserva leurs qu'ils représentent* Or, pour 
cela, VEpoque, par laquelle il a été fait tant de frais d'argent 
et d écritures, est celui des quatre journaux qui a le mieux 
reproduit le caractère et l'esprit que nous recherchons. 

Elle avait J 1,395 abonnés, et n'a pas pu vivre! U faut donc 
ries budgets bien grands aux ministériels purs pour qtfiis 
puissent sc tirer d'ailalresi 1 Us son! doue aussi incapables qu’a¬ 
vides? 1 H 

V Epoque était un journal du pouvoir qui n'avait pas fait 
de reserves d'indépendance réelle comme les Débuts, ni ri op- 
position apparente comme ta Presse : elle était ministérielle 
quand même, c'est-à-dire chargée pour son argent de se dé¬ 
clarer toujours satisfaite* Elle obéissait à ai. LucMtel. 

Lu Presse était le journal ries conservateurs progressistes, 
v^DétuUs le Journal ries conserva Leurs politiques, et l'Epoque 
le journal des conservateurs stationna ires. 

VEpoque avaiL mis de l’esprit dans son titre et du génie 
dans son pian encyclopédique ■ mais, hors ces deux choses,ii 
n y avait rien de rt marquable, si ce n’est eu mal : car, je dois 
1 avouer, ta lecture âe ce jourjjal, surtout pour sa polémique, 
était chose dégoûtante. L'Epoque était un journal sans 
m, sans honneur, sans principe aucun, comme, du reste, elle 
l a prouvé par scs tripotages scandaleux avec la Presse, par ses 
parjures sacrilèges devant les tribunaux, cl par scs duels dé¬ 
loyaux et sanglants. 

L'Epoque était si lu eu sans principes, qu'elle sfc félicitait un 
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ioiirulk-mfliiUMtc cmiu’U nV'tail plus qaesii» n «iimimi'liui 
de philosophie dans tes discussions, mais seulement de ujlh- 
rtn\ de paix vt d'ordre publie . . ., 

$i>u plan encyclopédique réalisai t-il l idée que nous num 
formons d'un journal? Non, car ce n'est pas une reiiiujoii ue 
jniirnam sans unité, sans méthode, sans système qu il imi , 
Iiuiis dit ensemble de doctrines en uii seul eL meme jminial. 
dans lequel la philosophie, d'une main sage, halnle cl terme, 
fasse marcher de froid la religion, la pollll(juc > La mttralure, 
V»rt el le travail, pour que nous ayons enfin Les esprits univer^ 
s#is dont notre siècle a besoin. IL est évident que les hommes 
il n jour sont écrasés sous le poids des destinées futures de l.i 
France- Un nouvel ordre de choses est ud sans humines nun- 
veaux pour cet ordre de choses : 11 faut doue que la l-rance 
s'affaisse et qu’elle retombe dans les bras du moyen-age ou de 
la conquête. 

lŸovus remm nascitur ordo, 

Cedant arma logw , 

disait V Époque elle-même- , 

Mois la toge des sages, n'est-ce donc que la blouse du com¬ 
mis Lgages, de réecivain vendu, du suppôt qui pense par ins¬ 
tinct, qui écrit à lu dictée el qui veut pur ordre ? . , 

Hélas 1 dans cet état d'asservissement, don vous vieiulroiU 
les hautes et nobles inspirations du geme: seule, la liberit 
élève les âmes assez liaul pour Leur faire entendre uvoii dt 
Dieu. H n’y a pas un écho du Oie! dtins la boue. , 

Avec des députés dignes de leur mandat il n y a rien de plus 
grand que notre gouvernement ; mais si l ou en fausse 1 esprit, 
nos chambres ne servent alors qu’a faire payer sans inmnuiiqj 
les plus gros budgets, aux dépens de quu des pauvres : c#r 
c'est le peuple qui paie ta plus grande paru es nu pois, m 
contribuable-s haussait le prix des marchandises selon us 

cou tri billions. . . . îe 

bt voilà Pce uvre à laquelle concourent les journaux minis¬ 
tériels iris qu'on les entend I 1P . jlfp _ 

Nous avons un gouvernement dont nous faisons 1 essai i 
nuis un demi-siècle ; or, ce qui le caractérise , ce sont es** 1 * 
semblées dêlibcnmies, t]ui ne peuvent rieii'ppurjebjen sans 
des journaux; donc ce n’est pas le temps de dire avec ÉipQjj 
ù Ne pensons plus, mois jouissons; » car ccst, au cpnir* 1 
le temps de* penseurs, s’il y en a jamais en. , . 

ün voudrait, après la victoire des trois journées, nf iwrjt 
la Franco qu’une Capoue; mais lu terre n est, moralement 









tout, qu'un vaste Champ de bataille - chnqucsociété Rt*g qu'un 
lieu lie retranchement; et le repos d'ïcl-fousii’esl janhiis qu'une 
paix armée. Faites de belles phrases sur ta paix universelle dés 
peuples : c'est le rêve de l'abbé de Saint-Pierre; car Jésus- 
Christ, appelé le prince de la paix» disait : « Je suis venu ap- 
■ parier le glaive; « 

L'homme tmll ignorant et vicieux, et voilà pourquoi la lutte 
est L'état normal'dc nitiiuanilc* Remarquez bien cependant que 
depuis l'incarnation du Verbe» la lutte'existe principalement 
entre les Ames. C'est pourquoi les guerres politiques, les plus 
célèbres du christianisme, les croisades» comme celles qui ont 
été inspirées par la Révolution française, ont été des guerres 
surtout de principes; tandis que les guerres les (dus fameuses 
du paganisme ne furent que des guerres de conquête, ou de 
gloire, ou de vengeance* 

Les temps modernes sont donc philosophiques et théoldgi- 
ques ; et qui ne le comprend pas n'est pas plus digne d'é¬ 
crire que de gouverner* Vous Réchapperez à la guerre pro¬ 
prement dite que comme y échappa le christianisme, en ac¬ 
ceptant des luttes spirituelles, sinon vous n’avez qu’un sent 
parti à prendre, c'est de pourrir, en attendant que les Russes 
v ie n nen l ba layer cetfc fa n ge* 

Ce R est donc pas, certes, aux hommes de V Epoque ou du 
Glojbe, de FQpin fou ou du Conscmateur, que nous confie¬ 
rions volontiers les destinées de la France, de peur que pour 
mieux assurer le bien-être, ils ne proposassent une loi contré 
les études philosophiques ut théologiques, cl que pour mieux 
perpétuer le règne de la poix à tout prix, ils ne spéculassent 
des libertés de la France avec L’Autriche, ta Russie et l'An¬ 
gleterre, comme a utrefols les soldais romains, embarrassés de 
l'empire, allaient le vendre aux enchères. 

Du reste, que les conservateurs ne s’irritent pas trop de nos 
critiques, ce n'est pas contre les portis, mais pour la France 
seule que nous écrivons ; et comme avec la liberté nous vou¬ 
lons î ordre, nous désirons hoc presse gouvernementale qui 
domine toutes les autres* Nous dirons dans la troisième partie 
de çct écrit Les conditions de cette presse* 














Pre^e de droite 


Là presse de droite se divise en presse catholique pour le 
Clefge, qu'elle voudrait fa,ire rentrer comme corps dans la po¬ 
litique, que lui Interdit T Évangile ■ en presse réformiste^ qui 
a la prétention de conquérir le pouvoir pour la droite par le» 
mains mêmes des libéraux; et en presse légitimiste , qui 
compte sur Dieu, sur lu justice et les honnêtes gens, pour ra¬ 
mener un prince inutile A l'Europe, Indifférent à la France, 
parce qu’au lieu de payer de sa personne, d'abord en Espagne, 
auprès de don Carlos/et ensuite m Italie, avec le pape, il 
to*É. m faire jusqu'à présent qu'un riche mariage et des œu¬ 
vres pies. 

Organes naturels de tous les intérêts moraux, gardiens de 
f ou Les les nobles traditions, protecteurs des doctrines sociales 
et défenseurs des croyances, les journaux de la droite sont-ils 
restés fidèles a leur héroïque mission! 1 K on. Us n’ont pas 
su même être unis entre eux après leur défaite, non plus que 
les journaux du centre et de la gauche après leur vic¬ 
toire. 

Toute la politique des journaux de lu droite,, après ÏB30, 
était sans doute de se renfermer dans la sphère des principes 
et de se tenir là comme dans une forteresse Inexpugnable pour 
de là foudroyer ceux quiles avaient vaincus en trompant l'o¬ 
pinion i mais point du tout, Us ont voulu ne faire que de ta 
politique, et qu'une politique d’intérêts pour avoir part te plus 
têt aux faveurs de l'Etat à la place des vainqueurs de Juillet 1 

Qn'om-ils Fait des principes P Hs ont ilni par n'en plus par¬ 
ler, faute de s'entendre ; car ils se sont divisés sur les points 
même les plus fondamentaux de l'ordre social. 

En effet, ta Gazelle de France croit au droit divin des peu¬ 
ples cl national des rois; VUnivers, au droit Insurrectionnel 
des peuples contre les droits admissibles des rois; V Union mo¬ 
narchique nu droit constituant des rois avec consentement libre 
des peuples, nomme fancîenne Çwolïdtenne, ou au droit ex¬ 
clusivement divin des rois, comme l'ancienne France la dé- 
* funte Liberté ne Croyait qu'à la souveraineté du p»+pic dépen¬ 
dante de ceLïe des papes. 

C'est même à cette dernière opinion, la plus fausse philoso¬ 
phiquement, la plus dangereuse catholiquement, et la plus 
subversive politiquement, que s’est rallié le parti catholique 
dans un de ses tlcmiers manifestes, écritavçc la meilleure foi du 
inonde par un des pairs les plus remarquables sans doute par 
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sa jeunesse, pur sa naissance, par «es talents et pal 1 ses vertus. 
Il serait pourtant si facile et si nécessaire a «les catUoti^ 
de s'accorder sur lu souveraineté! Et pourquoi le clergé, au 
lieu de se laisser diriger par des laïques, ne se donne-t-il pas 
la peine de les diriger eux-mêmes pour les choses les plus gra¬ 
ves de l'ordre politique et de L'ordre moral? Ne lui a-t-il pas 
été dïl : * Vous êtes la lumière du monde, lux mundi ? » 

Il ne nous est pas possible de donner ici, au sujet de notre 
courte appréciation des journaux, une science complète de b* 
souveraineté ; mais nous ne pouvons nous empêcher d’en dire 
quelques motS| par amour dus principes et en haine des divi¬ 
sions. 

Voici donc nos principes, tels que nous les concevons d’acord 
avec la foi et avec la raison, 

« Tes rois régnent par moi, disent les livres saints, per me 
re^es régnant; et toute puissance organisée selon l’ordre 
vient de Dieu, n dit saint Paul, * non est potestas, nisî d 
Iteo: qttw autan sunt à Deo t ordinatasunL* Donc, tonie sou¬ 
veraineté, en principe, vient de Dieu ans yeux de la foi ; mais 
ü Faut l'ordre qui lu constitue humainement. 

Ur, elle ne peut être constituée avec ordre humainement si 
les sujets, qui sont libres, ne consentent ; donc si, en droit, la 
souveraineté vient de Dieu seul, un fait elle vient des peuples. 
Il en est d'un roi iipcu près comme d’un époux ou d'un chef 
de famille, ils tiennent de Dieu sans doute le droit d’époux ou 
du chef; mais iis ne sont ni époux sans réponse, ni chef sans 
les enfants ; cl si le consentement des enfants n’est que tacite 
ou que forcé, comme celui d’un peuple qui a été conquis sur 
la nature, le consentement de l’épouse est exprès et libre 
comme celui d’un peuple indépendant, bcs choses s'expliquent 
donc avec un droit qui vient du Dieu et avec un fait qui dé¬ 
pend dus hommes votant pour cm ou par d'autres. 

Donc, le droit divin dus rois avec consentement exprès ou 
tacite* libre ou forcé, médiat ou immédiat des peuples, co 
sont là les deux principes inséparables de la souveraineté. 

On sait tout ce que David, quoiqu’il eût été oint de l'huile 
sainte par Samuel, et tout ce que Henri IV, quoique appelé au 
troue par lus lois du royaume, durent faire de glorieux et de 
grand pour mériter le ecmsunicnieni du peuple. Ils y avaient 
droit, sans doute; mais tant qu’il n'était point accordé libre- 
ment parles peuples, Ils n’étaient rois que divinement, ils ne 
l'étaient pas humainement; et, par conséquent, ils ne l'étaient 
pas UuU-a-lait, Ils avaient une souveraineté sans autorité, ou 
une autorité sans pouvoir, ou tm pouvoir sans force, ou imu 
force sans elle 1- 
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fleuri.IV a David, çém battant avec une si vigoureux peraé- 
vdfrançe pour le droit qu’ils avaient sans le fait, nous rappel¬ 
lent ces a mes sans corps que les païens .disaient errer sur k 
rivage de s enfers pour pouvoir entrer dam là barque trou l*im 
pitoyable Cm ruu les repoussait j usqu’a ce que leur corps ciit 
été retrouvé et religieusement honoré par les leurs. Or T fâuie 
ici , c’csl le droit du souverain j et le corps, c'est le fait du 
consentement tics peuples* 

Dbnc, la souveraineté sans le fait n'est qu’un droit pour U 
conquérir, comme le fuit sans le droit n'est qu’un titré pour 
prescrire, 

Mais pendant que la souveraineté, qtd u'aurail que le fait 
pou relie» prescrirait contre le droit, que devraient faire dcî 
caIIuiiiqtlesî 1 Bénir le pouvoir nouveau sans maudire le pou¬ 
voir ancien, en laissant à Dieu, par qui lès rois régnent.et 1rs 
peuples consentent, le soin de sanctionner ce qui est ou de lu 
renverser, et en se souvenant surtout que Dieu, qui laisse or- 
tllnaîrenient détrôner le droit à cause du fait, ne làisifrguère 
jamais détrôner le fait que par luMiièmc. Un doit appliquer 
hui rois celte maxime : Qui tenel tcneaf t poi&essio valeL 11 
pourquoi ? parce que les rois son t pour les peuples, et non pas 
les peuples pour les rois, et que bien gouverne les peuples li¬ 
brement» Il les châtiera sans doute s'ils veulent le mal, mais it 
les laisse libres* 

Il y a donc une souveraineté que Dieu prescrit cl une qu'il 
permet, /Von est po testas, nisi à Deo % sive jubcat, Hvesineut, 
a dit saint Augustin* En d'autres termes, üy a une souverai¬ 
neté qui est légitime de droit, et nue souveraineté qui es! lé¬ 
gitime par son fait ou par la force de choses* 

Nous croyons à l'évidence de ces principes, à leur uillîlt 
sociale et à leur importance religieuse* 

Les journaux de la droite s'entendent-ils mieux en religion 
qu'en politique! 1 Nullement. 

Voici les faits : L'Univers est pour une autorité absolue 
papes dans l’Eglise et pour une intervention politique des évê¬ 
ques dans l’Etat ; l’ancienne France était pour un sacerdoce 
ctoitré au milieu du monde, mais devant qui La royauté serait 
n gen o u v ; la Q m t îdimne, pot l r r in fa i liib i lt té d u pa pe.avc c CO 
seulement libre du concile assemblé ou dispersé des évêque ; 
la Gazette de France , pour un sacerdoce qui, gallican coin me 
Bossuet, soit réformiste comme >ï.. de Genourte, ou, comme elle 
il|L citoyen de la terre avant (Pétrc citoyen du ciel; et iu f f ' 
ht rtè , comme en Belgique , pour la seule souveraineté dis 
papes, devant laquelle toute autorité, épiscopale ou royale, dm! 












^^feserVït WiméHnÜr en faveur de ruiillt, non \m Irtnitai^ 
Ut* catholiques, mais simple et absolue des mahométans. 


I>UNIT£BS. 

V Uniüéft F, fondé en ift3?,p:ir les soînsdë Jfl.Fàblié 5Ugue,qui 
se (U imprimeur ou eut ludiques, étaiL place, dus 

ïS-îli,, sous la direction de Jll- du Saîitl-Uliürou, Iiomnie du gou¬ 
vernement ; de H - hafll y, légitimiste rallié; et de ai. Y eu mol, 
grand admirateur de M. GulTOtet conservateur, 

Hus tard, par une fusion de V Union cathomm avec t Ijnt- 
vers, MM. de lliancef, légitimistes purs, prirent pari a la ré- 
d art km du journal sans en avoir à lu direction, qui, depuis J Mo, 
a ëhî confiée tout entière à M. de Cour, ancien rédacteur de 
Vsfvenir, que \v parti catholique vient d'appeler de beJgtque, 
pii tï professait un cours d'économie politique, 

VUnivers est sous le patronage de M, de Montalçmïierl ; il 
est le journal politique des catholiques et surtout des évêques. 
Il a 4, 7 al) abonnés, au lieu des J;5fK> qu'il avait avant que la 
question de b libertéd’enscigttement eût agité si vivement e 
clergé, et que les catholiques se fussent organises eu véritable 
parti- 

Il paraît donc évident, par ce seul exposé, que ec ne sont 
pas seulement lus principes, mais encore Les Interets qui ont 
donné naissance à Vfnwvrs. Les principes supposent d ail¬ 
leurs l'unité ; or, nous avons vu, par le personnel de scs rédac¬ 
teurs, qu’il ne puuLpasy avoir d'uni le dans lu rédaction de 

1 NonVirtlvons, certes, ni ic vouloir, ni le droit d'accuser les 
ti il en Lions de oc journal ; car ses rédacteurs s'accordent entre 
cm par ntic pensée commune en faveur de In religion ; leur 
hui est sans doute des plus louables î c'est leurs moyens poli¬ 
tiques cl lus principes ultramontains dont ils s'autorisent que 

nûUS blâmons. , . , . . . ^ 

est un journal d'inlérèls plutôt (JUÊ de doctrines ; 
c'est encore cela que nous hïâmons* 

Un journal aujourd'hui n'esi guère qu'une œuvre d indus¬ 
trie ou de parti : c’est œuvre île parti qu'est Fé/nrem, si jm- 
proprement appelé rtfliffiemc. Il est vrai qti il a changé ce der¬ 
nier nom en celui d'f -vion rallwlique; mais, comme par sou 
esprit ü n'a pas plus un vue Vunité rrtitjkmt' des peuples que 
l'itmcm catftuîfrïKe des partis, il s'ensuit qu'aucun des deux 
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U 1res no lui convient; 11 ne comblât pc pour la tiomimiLiou 
temporelle des catholiques j c'est donc rie cette idée seulement 
qu il devrait tirer son nom, s'il avait toute la franchise qui 
convient si bien à son courage* 

I a rédaction de V Univers est à peu près celle de t*venir f 
moins l'inspiration qui venait des principes, l'indépendance 
qui caractérisait le génie, l'esprit inquiet, turbulent etauda- 
vieux du tribun qui se cachait sons la soutane d'un prêtre, et 
la poétique, savante et chaleureuse éloquence d'une âme toute 
<le «jji <pî était pour le corps si frêle de AI. de Lamennais ce 
que l'épée est pour le fourreau, qu'elle use» 

Ou reste, c'est surtout parce que V Univers s'est montré 
exempt des sublimes défauts qui ont fait la gloire, et qui ont 
causé la chute d'une des plus hautes intelligences de l'époque» 
que le clergé, qui est avant tout prudent» habile et pacifique, 
u adopté et pa tronc si chaude ment V Univers, 
i Le clergé inspirent-il seul la rédaction de VUnivers? Non. 
n y a évidemment deux esprits qui dirigent ce Journal, ci 
dont l un veut H domination surtout du clergé, et l'autre sur¬ 
tout de la religion. Ce double esprit se nuiuifcsic encore parla 
tendance du Journal à se passionner exclusivement pour les 
interets humains et surtout politiques du clergé, sans vouloir 
dépendre de la direction de celui-ci pour le choix et rapplïca- 
t;on des moyens. C'est donc avec la plus grande indépendance 
que ( Univers n'est que l'esclave du clergé, comme c'est avec 
le plus grand aveuglement que le cierge se laisse gouverner 
par son esclave* 

II y a donc anarchie dans l'ordre moraL 

CVst une haute direction qui manque aux catholiques; et Ils 
copient bien cruellement la chute si fatale du genie inspiré de 
M + rie Lamennais, qui n'a pas eu seul tous les torts. 

Nous nous sommes promis de dire la vérité à tous, nous la 
dirons donc Surtout à f Unfpers, dont nous fie saurions trop 
louer et la fol et le dévoûment, ni trop déplorer la fausse di¬ 
rection. 

Nous lui ferons d'abord remarquer qu'avoir pris un nom 
tout religieux, pour ne faire de la religion qu'un usage politi¬ 
que, que la religion condamne, c'est là du jésuitisme Ici que 
le monde l'entend quand il le réprouve avec justice. 

Soyons prpdents comme des serpents, mais simples comme 
(les colombes , car ceux qui rusent même pour Dieu, sont des 
aveugles qui su jouent avec des glaives et des poisons Dieu 
est la vérité, 

L*Univers doit, par*son nom, ne faire de politique que 
comme au nom de l'Église» ou du pape, ou des évêques ; pr„ il 









commet pic la deux finîtes les plus gt*vev îo celle de jeter 
le clergé dans un parti ; t* celle de reconnaître, en politique, 
on chef (-1 ranger. *.•**% , 

En politique cependant , il s'agît de ne vouloir d abord que 



France avec le peuple; et les réformistes, la France avec un 
Hiipt‘1 a la France représentée. Or, j’appfou ve ou n approuve pas 

.. nr, U. nmie \n liTi nAllllliï 


journal de Véirartgcr, et son parti n'est qu une ligue ! 

Sans doute le pape n*cst pas pour nous un prince etranger 
comme chef spirituel, mais li Fcst comme Chef politique ; et 
rf/nû‘t J îi n'a en vue que la politique. 



sur, tout catholique en France doit Stic d abord Français, en 
faut de la patrie, serviteur de l'Etat, sujet des magistrats, dis¬ 


ciple des Jurisconsultes. 

VUnivers ayant donc pris une position moralement fausse* 
il faut, à cause de son Influence sur le clergé, que les consé¬ 
quences les plus graves s'ensuivent * car c est celte politique 
tout ultramontaine qui est le principal secret des agitations 
de la France, de la Belgique, de la Suisse, qui menacent de 
mettre l'Europe en feu, si Pic IX ne les arrête. C est te moyen- 
âge qu'on voudraU ressusciter ; mais le peut-on. Le mouve¬ 
ment a commencé par F Irlande, et c'est par ce pays-la aussi 
qu’a commencé de sévir un de ces fléau* qu Rippocraie lui- 
mëmo appelait dttfins, et que le prophète Nathan proposait a 
David pécheur, pour qu'il fit pénitence avec son peuple. 

L'action sociale des catholiques, tpi on ne se fassa pas d il¬ 
lusion, ne tend aujourd'hui à rien moins qu a la réhabilitât ion 
de l'hérésie de fit. de Lamennais, eu faveur de la suprématie 
des papes sur les rois, et des évêques sur les peuples- Le mar¬ 
teau sanglant des révolutions a renversé la puissance tempo¬ 
relle du clercé, et Von veut rétablir cette puissance; oi, a 
moins d'ëtre doué du don des miracles, je ne vois pas com ¬ 
ment un édifice mis eu poudre peut être reïevc* Les ■évolu¬ 
tions, en effet, arrachent d’abord les fondements meuves ; que 
rebâtir salis foitdmeiusr \ r ous voulez lutter contre la tempête 
et Forage, c’est déjk insensé ; mais, si d’un vaste champ d e~ 
pis, ou d’une Hotte puissante, il ne reste que des débris* c est 
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encore plus iiisenfié de vouloir, àvoe ces seuls débris, recréer 
hl * or £ ü dt 1:1 riclressc dont vous vous enorgueillissiez tant 
itvont Forage et la tempête, 

iesais qu'il est au pouvoir de la foi iïc renouveler La terre 
par ties miracles; mabUorsquc l'Eglise courut ir projet dêcoti- 
quérir te monde païen, esbre politiquement ou moralement 
quelle.agit? EsL-ce de haut ou pur en bas quelle prépara son 
ttîuvre ? 

elle' fitT & VOÎ,loz lriom t )llcr connue elle, faites dune comme 

C’csl du Tond des catacombes qu'elle sortit, c’est du sein des 
déserts qu'elle accourut, c'est du liant des échafauds qu'elle 
uescenait pour s asseoir sur le tronc même des Césars J.i 
cvoiï fut pour elle le sceptre du monde. 

Si vous ne voulez que le règne de la religion, vous ne vain¬ 
crez qu avec ses armes ; mais si vous ne voulez que le vôtre 
changez donc votre nom. 



il h renie vous sera donné par surcroîts 

Une presse religieuse, des conférences philosophiques, des 
cercles catholiques, des congrégations pieuses, des société; 
charitables et des exemples de sainteté partout: voilà h nolilb 
que la plus sure cl la seule chrétienne, si PUnitm veutmar- 
cher avec le clergé; mais s'il veut marcher avec le monde fl 
devrait Former un parti de bons Franeais, d'honnêtes gens lie 
sages , qui, ayant politiquement Al. de Monialeittôert pour chef 
ti availierareni a ce que la politique ne fut en toute chose que 
la monde appliquée à la législation. 

//Univers n'invoque que La libertéd’enseigncmettt de citlle 
CL dassociation ; n’v a-t-il que ces trois biens qui intéressent 
l.i I- rance et meme l'Église? Maïs t f Univers f ne s'occupant que 
du régné temporel des catholiques, prêtres oti laïques ne de- 
mamie que ce qui les passionne pour le moment: polilîqiu 
fausse que celle-là ! ™ ■ 1 

L [/Hivers, nous l'avons déjà dît, n’a qu'une politique sans 
principes, et que tuufte d intérêts; c'est pourquoi peu lui im- 
porte que M. de Gasparin soit protestant s'il est pour la liberté 
d enseignement ; ou que M. Garnier-Pagès soit'républicain 
s'il est pour la liberté religieuse. P 11 J 

L\Univers voterait même pour M. Dupin et pour M. Tsam- 
l>erl, si ceux-ci, tout en-détestai* de cœur, Vim, les jésuites, 
jtl autre, les évêques, volaient pour lu liberté dyssocial ton. 
Oh! lu politique misélgjÿlc que celle-là 3 cor, que diriez-vous si 
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uu beau jour AL rlo Guspurux volait avec Je! corner valeurs pour 
que le chef île l'Etat fui le pape poli tique tle tous les cultes ; 
s i AL Garniei^FOfèfi votait avec les républicains pour que LÉ- 
Ut ne reconnût, ni ne payât aucun culte; ci si M, Dupin et 
AL Isanaberi votaient à leur tour avec les universitaires pour 
que tou le s les associations fussent déclarées libres, hors celles 
du catholicisme eu général et des jésuites en particulier? 
Qu'auriez- yoiis gagné à votre haute politique? 

Le parü catholique, comme cm voit, va droit à son but, h la 
manière des jésuites* qui S'emparent d'abord des hauteurs, ou 
à l'exempte de Bonaparte» qui avait appris lüL-mènffc, dit-on, 
dans saint Paul à marcher droit aux capitales. Mats saint Faut 
avaii le don des miracles, et il laissait après lui des disciples 
avec son propre don. Bonaparte faisait, iui aussi, des miracles, 
quoique d'im autre genre, et qui seuil Lui servirent ii régner 
sur l'Europe eu éf&vaiii ses frères sur a niant de troues. 

Cependant, que nous reste-t-il de tomes les royautés impro¬ 
visées du grand Empereur P Elles disparurent en un jour avec 
lui, hue Dieu condamna à expier ses grandeurs et sa gloire sur 
un rocher au sein du vaste Océan. 

One reste-t-U des conquêtes sî magnifiques et si nombreuses 
der jésuites eux-mêmes. à qui, hélas! ou interdit aujourd'hui, 
en Puisse» jusqu'au droit d'enseignerla théologie; et, en France, 
jusqu'il la liberté de prier eu .commun pour les lâches qui les 
persécutent? Uu souille renverse donc en un instant l'édifice 
de plusieurs années, sî l'édifice est bâti sur le sable. 

Un couronne les édifices par le haut, niais c'est par le bas 
qu’ils sc fondent. 

Les jésuites n’ont su imiter de Jésus-Christ que la vie pu¬ 
blique de Judée, où il n'avait pour mission, s’il est permis de 
le dire, que de s'y faire crucifier, pour mcrïLcr, par sa mort 
même, de régner en d'autres lieux. 

Or. ce n’est pas .léstJs-ChriaL en partie, mais Jésus-Christ 
tout entier qu'il faut voir. FJi bien! Jésus-Christ, è Limage de 
qui est faite son Eglise, naquît au fond d une caverne. Comme 
elle-même au sein des catacombes. Pauvres tous deux, leur 
naissance merveilleuse fut saluée, avec un égal amour, par les 
plus sages et par les plus simples d'entre le peuple. Tous deux* 
persécutés par les grands, se réfugièrent dans les solitudes la¬ 
borieuses, contemplatives et austères de l'Egypte, d’oii ils sor¬ 
tirent tous deux pour venir dans le monde encourager les 
élus par ta triple puissance des bonnes couvres, des leçons et 
des exemples. Au milieu du monde même iis surent se créer 
des retraites industrielles, doctes et pieuses, jusqu'au jour de 
la grande manifesta liun qui doit foire dire de F Eglise, comme 
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île JésoflHQïiHst, que, puissante en paroles et en oeuvres, elle a 
passé Ici-bas en y faisant du bien. 

Est-ce là les deux modèles que nos catholiques de la France 
ont en vue? Vos armes ne sont-elles que spirituelles on que 
profanes? Vous voulez être a Dieu et au monde, a Jésus-Christ 
et à César; cela ne se peut. Choisissez : comme hommes po¬ 
litiques, vous appartenez au inonde et ne relevez que de Cé¬ 
sar; et, comme catholiques, vous relevez de Jésus-Christ et 
n'appartenez qu’à Dieu. 

Certes, je désire que le parti religieux de V Univers se main¬ 
tienne el prospère ; mais que, politique par ses passions, et 
philosophique par sou esprit, il se place sous les bannières <je 
la France et delà liberté ; ou s’il veut rester sons celles de l’E- 
gllse et de l'autorité, qu’Ll ne soit que spirituel. 

Quelle est la polémique de l*Univers P Quelles sont ses théo¬ 
ries sociales? ses doctrines philosophiques? son système gou¬ 
vernemental? sa critique littéraire et artistique? sa propagande 
de bonnes œuvres? enfin, sa science industrielle et son orga¬ 
nisation du travail? On avait espéré qu’il nous dirailenfln quel¬ 
que chose de tout cela, en appelant de Belgique, avec éclat, 
M. de Cous; mais c’est tout comme auparavant, et l'UntD&tv 
n'est encore qu'nn journal de parti, de passions et d'inlérïU» 

Le ConsB-fubonn^cliercbali naguère à jeter de la boue à plei¬ 
nes mains au visage du sacerdoce catholique, apres avoir osé 
traîner dans cette boue nos croyances les plus pures, nos vérités 
les plu s saintes, nos mystères les plus redoutables: qu’a répondu 
l’Univers? rien. Le Comtitutionnel est allé jusqu'à justifier le 
suicide, réhabiliter ip femme publique, el décrier F Imitation ! 
Qu’a dît F Univers ? Eicn ; c'est donc encore comme sous 
Charles X, oîi l f on fermait les yeux sur les mains qui minaient 
le trône. Aujourd'hui, c'est lautcl plutôt qu'on voudrait ren¬ 
verser; et au lieu d'en appeler k la bourgeoisie principalement, 
comme en 1830, on s’adresserait plutôt au peuple. Demandez 
aui ouvriers eux-mêmes si ce sont les articles raisonnés de 
politique, on les immortalités du feuilleton, qui font que le 
ConstffuiiQniuii et le Siècle ont tant de lecteurs parmi le 
peuple? C’est le peuple surtout qui fait lu prospérité de ces 
deux feuilles, et c’est le peuple surtout qui lit leurs romans* 
Et V Univers se tait sur cela 1 Quelle est dune lu mission de ce 
journal ? 

Il s’imagine que le silence et le mépris sont les meilleurs 
moyens dé répondre. Lisez l'Evangile, et vous verrez que Jé- 
sus-Chnst répond Ii loul ce qu’on lui oppose sérieusement. 

Quoi ! on vous tuera des soldats à droite et k gauche, et vous 
aurez pour tactique de laisser faire? Ce n'est pas courageux, 
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mute lâche i ce n'est pns prudent, mais insensé. Tout coup d’é- 
pce vaut un coup d'épée» et Fon riposte aux balles pur des 
balles, Du reste, vous devez à vos adversaires eux-mêmes de 
les contredire et de les éclairer, pour les rendre meilleurs. Le 
rôle de T écrivain, c’est un apostolat, et le premier de tous au¬ 
jourd'hui, 

Mais, liélas 1 c’est bien moins contre le JYational et la Dê- 
mooraUe que contre iV/mi de la Religion et la Gazette de 
France que VUnivers s’émeut et discute sérieusement. Ce fut 
là L'erreur lu plus grave de l'Avenir, qui laissait en paix les 
Incrédules» pour ne guerroyer que centre les gallicans ; l’es¬ 
prit de M. de Lamennais serait-ü donc encore ici celui des 
itéocaih cliques? 

Ou reste, on n’ignore pas que M, de Mon Ut lem ben, chef du 
parti catholique ; que M. de Cour, rédacteur en chef de V Uni¬ 
vers -, que le père La corda ire, orateur des jeunes catholiques ; 
que M. Waüfc', ex-éditeur du Correspondant et du parti ca¬ 
tholique ; que M. l'abbé deSalinis» directeur et propriétaire de 
VUniversité catholique, étaient les amis et les partisans les 
plus chauds de M, de Lamennais? M. de Lamennais aurait 
été foudroyé, et ses disciples serai entres tés les maîtres du clergé^ 
de France : c’est là un fait, je crois, assez grave pour être më-* 
dlté; car si les têtes sont restées orthodoxes, ce fait prouve¬ 
rait que les coeurs sont devenus ultramontains, et que c'est 
parce qu’ils regrettent le moyen-âge qu’ils se sont laissé sé¬ 
duire et entraîner par F Univers. 

Dans le moyen-âgé, ce ne furent ni les papes, ol les évêques 
qnf ambitionnèrent le pouvoir, malsec furent les rois qui le 
livrèrent aux papes, et les nobles aux évêques; c’est l’bisloirc 
de eps mêmes erreurs qui recommence. 

L'Lgbse de France se laisse séduire, comme autrefois, par 
distraction; elle est prête à se Laisser faire. Puisse F Univers , 
au lieu de n’écrire que pour les prêtres, tout en ne suivant que 
scs seuls avis, se passionner moins pour le sacerdoce, et lui 
obéir un peu plus 3 car Jésus-Christ, qui parle par les prêtres, 
quoiqu'ils agissent par eux, disait des prêtres : *> Faites ce qu’ils 
« vous disent, et ne faites pas ce qu’ils font. » Les prêtres sont 
ministres de la grâce pour dire de faire; mais ils ont leur li¬ 
berté pour mal faire, et ils en répondent. C'est pourquoi Jésus- 
Christ leur a dit: * Qui vous éeome, m’écoute »;mal| il ne leur 
a pas dit : « Qui sert vos passions est saint. * Dans FÉgllse, il y 
a lame H le corps; c'est à l'Ame qu'il faut aller, car le corps 
ü ses ténèbres. 

Quel est le style de 1*Univers? Ferme comme lu foi, et en- 
traînant comme le zèle, il est impérieux comme l'ambition, et 











méprisant comme Vesprit qui présume trop de lut-même. line 
convertit pas, mais irrite, parce qu'U manque de charité; lors 
même qtpl se fuit violence, comme, pur exemple , avec la Dê~ j 
mmratie paci/iqué f il. y a encore de la moquerie et de Pln- 
sulte dans ses paroles, C'est par le cœur, et non par les riioses 
mêmes qu’on est charitable. Il est permis d'être sincère, d'être 
fort, et quelquefois colère j mais insultant, jamais, La colère, 
sï elle vient d'amour, est sainte; et la douceur, si die vient de 
faiblesse, n'est pas sam Le. 

Quoi qu'il en soit, l* Univers a rendu des services réels à k 
cause religieuse, et il peut en reudre tic jd^s grands encore. Jl 
veut le bien, et il se fait lire avec intérêt, parce qu'il est écrit 
avec talent. Puisse-t-il comprendre nos critiques et nous les 
pardonner, La liberté dont nous usons est notre droit, ou celui 
de la vérité ; qu'il en use, à sou tour, avec le même esprit. 

Si k société, qui s’est perdue par une fausse philosophie, ne 
peut se sauver que par une bonne, il appartenait surtout à 
VUnivers de défendre les principes avec nous. Il sait la mul¬ 
titude d'auditeurs qui se presse autour de la chaire de Notre- 
Dame de Parte, depuis qu’au lieu de ne prêcher que contre la 
philosophie, on la lait monter elle-même dans la chaire pour 
♦ y conférer en faveur de k foi, Le jour ou la presse périodique 
saura être philosophique, elle obtiendra les mêmes succès. 


GAZETTE DE FHAÎCCE. 

fa Gazette de Ft*ance t qui date de 1731, etqul n*u que îdïGl 
abonnes, au lieu de 1S ou iü mille qu'elle eu avait au sortir 
de 1830, est dirigée par AL l'abbé de Genoudc, qui s'est fait 
prêtre après avoir été marié, et qui, pour son nom aunohU 
comme pour sa fortune considérable, n J u été que te fllsde ses 
œuvres. 

La Gazette n'a pis à se reprocher, elle. Comme f Univers, 
de ne faire de politique qu'au pom du clergé, dont elle aussi, 
cependant, yeui k domination temporelle. Gallicane en reli¬ 
gion, et libérale en politique, c'est par une coalition tacite ou 
expresse de la droite avec les hommes de la gauche qu’elle a 
poursuivi avec suite, avec vigueur et audace même, La réali¬ 
sation de ses vues, dont la principale et la plus grande sans 
doute est de faire triompher tes légitimistes par la France élec¬ 
torale et réformée. 

Turgot, cité par k Gazette elle-même, a dit : * L’ccdésîns- 















« tique, ;ul milieu d’une assemblée nationale, n'est qu'un cl- 
« toyon lorsqu'il y est admis - t il redevient ècel^siasiiquc lors- 
« qu'un l T eu exclut. » Or, que penser de la Casctte t qui, comme 
tüiieen^ conseille tous Les jours m clergé d’entrer'dans la 
vie publique ? On sert, comme omis Pavons déjà dif, les inté¬ 
rêt humains dé ta France, mais on ruine ceui de l'Eglise, qui 
ne peut triumplier comme Eglise qu'en se rendant utile auï 
peuples d'abord spirilucUetuimt : « Mon royaume n'est pas de 
* ce monde, ci vous ne dominerez pas comme les rois des na- 
étions. «Ces paroles de Jésus-Christ prouvent claire ment, comme 
les exemples de sa vie, que le clergé devenant politique trahit 
la France moralement. h se rend infidèle à Jésus-Christ, et 
par conséquent il appelle de nouvelles foudres sur nos tel es, 
c’est-à-dire une cinquième révolution. M. d‘ Genoude a de¬ 
mandé plusieurs fois a la gauche si parmi les capacités qui au¬ 
ront le droit de voter, il ne faudra pas comprendre quarante 
mille prêtres ; ouii s’ils sont gradued; non, s'ils ne sont que 
prêtres. Car, comme prêtres, ils ne viennent pas de la terre, 
mais du ciel, et le clergé trest pas, ne doit pas Être un corps 
politique. t . 

En Belgique, le clergé s’allia d’abord aux libéraux pour ren¬ 
verser ce qui était ï et, plus tard, aux Catholiques pour conser¬ 
ver tout ce qui avait clc fa it ; la Gazette entraîne le clergé 
dans la première de ces lignes, cl V Univers dans la seconde ; 
c’est surtout avec VUnivei'? qu’a marché le cierge jusqu a 
présent. . _ 

M. de Genou'de, moins fier qu'embarrassé politiquement de 
son tiLre de prêtre, avec lequel, sans avoir été utile au clergé, 
il n’est que 1 T épouvante de la gauche, s’est beaucoup agite pour 
jeter le clergé, et surtout la droite, je ne dis pas dans des pas¬ 
sions révolutionnaires, mais dans des idées libérales; et il 
Vest flatté de l’espoir de dominer toute lu politique pur une 
réforme électorale, comme M. de Lamennais se 1 était promis 

pur un répub lieu ni suie fédéral. 

Or, comment lun et l'autre u’ont-ïls pas vu que, le peuple 
ne sympaihisîtnl en politique qu’avec la gauche, et le clergé 
qu’avec la droite, iï n'y » d’alliance possible entre le peuple 
et le clergé que religieusement ; entre la droite et la gauche, 
que ino râlement ï et que, par conséquent, c’cst sur le terrain 
des principes d’abord qu’il faut combattre pour avoir une ma¬ 
jorité, sans laquelle on ne peut rien politiquement. 

Mats, point du tout, OU a abandonné la quesLion des prin¬ 
cipes puur celle des intérêts j et c’est là la faute çrave et 
comme irréparable du côté droit; car, quinze années d’in- 
difierencc, de sensualisme, et de scepticisme, c'efl un grand 
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espace de temps, comme disait Tacite, quintteèitn anni , mag¬ 
num œri stpatium. 

de Genoude écrivait naguère dans la Gazette même : 

• Que n)dnqiiÊ-t-il a cette chambré en l'ait de talents? rien ; 
» en fait de grands noms? rien; il lui manque cependant 

* quelque chose? L'autorité morale, » ou les principes. 

Uni, ce sont tes principes qui nous manquent ; ci qu'a fait 

M. de G en onde pour qu'on en eût? H a, adopté a peu près toutes 
hs opinions dominantes qu'il confond polît i queutent avec 
les principes ; parce que son principe c’est d’être d’abord le 
plus fort. Si le gouvernement était absolu, son grand principe 
Kcrnlt donc la volonté du souverain ; mais le gouvernement 
n’est que représentatif, et son grand principe n'a dû être alors 
que le vœu de la nation, ou que rupin ion rie la majorité. 

Je ne dis pas que la Gazette de 1<rance soit immorale en es¬ 
prit, connue elle l’est en fait ; mais elle se trompe sur les prin¬ 
cipes politiques et sur ce qtdils exigent moralement. 

Qu’on éludiç la Gazette, ci l'on verra qu'elle défend poliU- 
quement comme principes les choses que la France veut, et 
qu’elle repousse tout cc que la France ne veut point. Or, cela 
eot faux moralement d'abord* et de plus c'est contraire ii l'es¬ 
prit de nos institutions, qui veulent que le pays ne soit pas 
seulement représenté, niais encore éclairé, dirigé et gouverne 
par les plus intelligents, par les plus sages, par les plus capa¬ 
bles. Avec un état délibérant, ce n’est pas la majorité souve¬ 
raine eu fait, qui l’est en principe, mais c'est la raison ; ce 
u’esi pas pour un gouvernement de force brutale, maïs morale* 
quYm a voulu la liberté rie la presse : ces choses ne sont pas 
assez comprises; et si l’on donnait Leur véritable nom à tons 
ceint qui faussent l'esprit du gouvernement, 1.x France serait 
tout étonnée de n’èire qu’une nation de révolutionnaires. 

Si M. de Genoude défend avec tarit d'ardeur la réforme 
électorale, ce n’est donc pas parce qU’etle est à ses yeux tm 
principe, mais parce quelle est uu des vœux de Li majorité: 
car, je le répété, cola est immoral. 

11 disait il la chambre des députés, * J'ai la Francp* parce 
« que j’ai des principes. « C’est lit, en effet» la grande politique 
de la Gazette. Un point non moins essentiel de ceLle politique, 
c’est de croire qu'on rend tout possible à force de le vouloir : 
c’est la brutalité à l’usage de la raison elle-même* Ce n’est pas 
le principe constitutionnel seulement déplacé, niais encore 
corrompit en lui-même. 

Chose incroyable, et qui prouve autant la force du journa¬ 
lisme que la faiblesse des Français : M. de Genoude tient, de¬ 
puis plusieurs années, le cuté droit dans Fespé rance, cl b parti 














conservateur dans la crainte tf’mi évèneme?ii. en répétant tous 
les soirs, avec une grande assurance , qu'il faut une réforme , 
a peu près comme Caton disait h chaque fin de discours : Dé¬ 
tendu est Curthugo, il faut détruire Carthage* Là vérité cepen¬ 
dant est que M. de Genowle* si passionné pour cela, est sans 
convictions en principe ; et qu'eu fait une réforme électorale, 
sans être préparée par des réformes sociales, que nous avons 
recommandées au parti surtout de l'Univers, ifest qu’un 
moyen di: révolution ch faveur, non pas* certes, de la droite, 
mais de la gaucher 

Aussi, voyez comme, tout en dédaignant l’amitié et repous¬ 
sant les avances intéressées du prêtre réformiste, les républi¬ 
cains adoptent de coeur et <Tâme les idées de su tirage univer¬ 
sel? J.h majorité est pour ces idées : lu Gazette a vu ce fait et 
y pousse avec un entraînement aveugle et presque brutal; 
c eût Jii toute la Gazette. Certes, eîle méritait d’être quelque 
chose de plus rpie ce qu’elle s’est faite/ 

La Gazette est, (jit-an, le journal des hommes habiles de lu 
droite : ouï, si l'on entend des limûmes sans principes absolus 
en politique, ou avec des principes qui leur commandent d’a¬ 
bord d'y être les plus forts. 

Au rond, que veut et qu’attend la Gazette de France ? line 
révolutïoaP^Non, mais seulement un changement; de politique 
qui fasse entrer la droite dans lep chambres, et de là dans les 
places, a 1 exclusion même des hommes de la gauche, comme 
cela eut lieu sons Bonaparte : y réussira-t-elle? Non, parce que 
les principes absolus sont contre elle. Elle seine du vent, elle 
ree h ci liera des tempêtes, malgré les conservateurs et les calho* 
iiques, qui sont plus pour elle que pour lu gauche* Aïuis, mal¬ 
heureusement, elle-même est plus pour b gauche que pour les 
catholiques et les conservateurs pur sou principe populaire qui 
Légare. 

Défitre-t-eîle Henri V ? Sa politique est indépendante de ce 
tait ■ et je plains ceux de son parti qui ne font pas encore com¬ 
pris. M, de Genpude a senti si bien sa conscience sur ce point, 
qu il n’alla point visiter le duc de ftordeuüï en Angleterre; 
que, quoique successeur de M* de Valmy, il siège au centre 
driïit dans la chambre; cl qu’il a failli faire unproeèsau Jour- 
ntil des Débuts pour avoir aÉÉinné qu'un ouvrier de Toulouse 
avait cric ; / ive lien ri p~\ sous les fenêtres de M* de Ge- 
noude, 

ïlu reste, veut-on connaître les pensées les plus intimes d T un 
chef, qu'qu interroge ceux qui lui sont le plus dévoués, et qui 
n'ont pas 1rs mêmes rayons que le chef pour être prudents. Le 
LiwmtTV-Sütan, nu des satellites de la Gazette pour laques- 
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fi on de lu réforme, disait, le 1Û Juin J&4G, dans un passade cité 
pur Lu m|ftie ; « Les soldais de 1 armée des princes se 

<, vantaient d'avoir le roi pour eu*; nous, nous avons le 
« royaume» Le parti tory» en Angleterre* crut que la chose 
a importun Le, c'étuit non pus le roi, mais la royauté uvecac 
„ gouvernement dans les mains des illustrations nu lion a ICSI 
« de l aristocratie, de la fortune, du latent et de la vertu. * 
Est-ce clair? Aussi, quand on demande à M. de GenoudC ce 
qu'il veut pour après la réforme, il répond : la J' Wnce avis ai. 
C’est donc seulement une révolution de places que la droite, 
détrônée pour cela seulement pur la gauche, redemande au¬ 
jourd’hui. 

La Gazette aura beau nous citer des phrases pour prouver 
le contraire : nous connaissons tout Part de la GazeLie. LUC 
a des phrases pour et contre tout. Ce n'est pus a 1 art de U 
forme, mais à la science du fond que nous eu appelons. Dan* 
ce moment mémo ou j’écris ne fait-elle pas une vive querelle a 
r Z/iuûri t qui veut autre chose que la France avec la retonne ei 
avant la réforme. 

Cependant, comme les convictions de Pâme sont plus puis- 
sanies que les pussions du coeur, ou les principes que les mtc- 
rôts, nous croyons qu’au fond la Gasoils veut ce q i *e veu 
VUnion, et que le parquet, qui la poursuit avec tant de sove* 
rité, ne se trompe pas sur les Ans dernières de la G&£cul£- 
Mais nous maintenons que politiquement la Gazette est inal- 
laqua ble, parce que sa politique s’arrête à la !■ rance. 

üe n'esu que moralement qu elle est coupable, parce qu au 
lieu de travailler surtout pour le règne de la vérité, elle ne 
travaille, comme Univers, que pour arriver au pouvoir. 

Il y a soif insatiable d T or, c p est lu maladie des nations vieil¬ 
lies. C'est pourquoi les tuu ont fini par ne se défendre «pi a 
raide des gros-budgets ; et, écrasés par leurs dettes. fis prélu- 
deroot bientôt à une nouvelle ère de dissolution cl de bar¬ 
barie par îles banqueroutes forcées. Quoi de plus scandaleux 
d’ailleurs qèe les vols qui ont été dénoncés même devant la 
justice des l\drs, comme si la France éiait livrée un pillage ? 

On parle de rhéroïque Mamie et du grand COonncU: 
maïs ne sait-on pas que la renie du rcpcal a fait ïa plus grandi: 
part des vertus du héros ? ■ „ . Aat 

On parle des cru iules pertes qu'a faites la Gazelle et ui> 
amendes qu’elle a subies : c’est par ambition qu elle sou IIre. 
Elle est punie providentiellement d’avoir préféré la pouwffl 
des intérêts à celle t^es principes. 

Xfottg murons dans ces details pour dire toute la vérité siu 
les directeurs souverains de l'esprit pubLic, et à qui les cem 




voix. de la presse provinciale, dont la GasHii s'est faite cile- 
uiêtiie l'écho, décernent tous les soirs un brevet de grands 
hommes. 

Il est une question grave à se faire : Si le clergé, appelé pur 
lu Gazette à fraterniser a ver les libéraux pour mie réforme, 
continue à n'écouter que l f Univers, qui ta convie a une en¬ 
tente cordiale avec les conservai eurs, ]« Gazelle n'ayaiit pour 
elle ni le coeur des légitimistes* dont elle change le dru peau ; 
ni le cœur des républicains, qui lui disent : iVbu* né ooutoi» 
pus üv vous; ni le cœur des catholiques, qui la traite nt d'hé- 
Üque, ne sern-L-eUc pas loreêe de rompre avec la droite même 
pour se Jeter corps ci Ame dans les bras des conservateurs et 
de M. Guizot ? Elle ne peut, scion nous, échopper à celle üti 
fatale pour son honneur, si elle ne revient à la cause seule 
sainte, seule noble, seule vraie des principes, pour en être le 
plus éloquent organe, te plus savant interprété, le plus vigou¬ 
reux défenseur, comme au sortir de 1630, 

La Gazette ne cesse sans doute de parler des principes; mais 
ce n’est pas d'en parler, c'est d'en avoir qu'il s'agit. 

Qui parle plus qu'elle de concours et de droit commun? El 
qu'y a-t-il de moins populaire et déplus individuel que sa 
rédaction, qui n'est qu’un hymne journalier à là louange d'un 
seul homme ? 

Or, s’il peut être permis à un écrivain de marcher seul, il 
ne peut l’être a un journal, qui est avant tou L le porte-drapeau 
d'un parti cL le représentant de toute une classe d'hommes. 

Ou reste, la Gazelle serait plus sociale et nationale par son 
esprit, qu'elle ne peut rallier â elle tonie une classe d'hommes, 
tant quelle concentrera sa politique dans une idée, celle d'une 
réforme électorale, qui n'est pas même un principe, mais seu¬ 
lement un moyen éventuel, plus ou moins vrai, plus ou moins 
efficace, et dont te JŸaUonat a parlé bien avant la Gazette, 
pour lequel la Iîèforme a été fondée, et que ta gauche répu¬ 
blicaine a toujours regardé comme le palladium de* ses desti¬ 
nées, comme le dernier mot de ses triomphes et qu'elle ferait 
valoir plus hautement si la Gazette l’avait moins exalté* Dr, 
je le demande, qu'est-ee que celle grande politique tant 
vantée, et qui ne fait que se traîner à Sa sui te des républicains, 
pour proclamer une opinion inscrite peut-être avec du sang 
sur le drapeau des révolutions? 

La Gazelle peut donc se faire illusion et en faire aux siens ; 
elle ne les persuadera pas, parce qu'elle n’est pus persuadée 
( tic-même. Elle séduit les esprits, elle ne les éclaire pas; die 
les passionne sans les enthousiasmer ; elle les déroute, ne les 













dirige pas; et au lieu de multiplier les rangs de la droite, elle 
les rompt. 

La Gazette de France avait été aflmïralliement inspirée au 
sortir de 1830, quand , armée des cahiers de 1789, clic rentra 
comme en vainqueur dam l’arene cù eîle avait été vaincue et 
ou elle venait redemander, au nom des assemblées primaires 
de Louis XYl, toutes les liber Lés promises par les triompha¬ 
teurs de juillet, ei inscrites dans la Charte de ï83(J. Elle rap¬ 
pela que Louis XVI, d'abord, et que la droite de 1815, ensuite, 
auraient accordé ces libertés à la France, si les philosophes de 
1789 et les doctrinaires de 1815 ne s'y étaient opposés. Le lan¬ 
gage de la Gazette était beau, instructif, glorieux, puissant. 

Exclusivement dévouée à la défense des principes de l’ordre, 
elle pouvait, par AL de G monde, prêtre anobli, s'appoyam à la 
fois sur le clergé et sur la droite, être un journal véritable¬ 
ment redoutable; et à lui seul il valait des armées: mais tl ne 
persévéra point dans ta ligne qui lui avait été comme tracée 
par un esprit d’en haut. 

Comment sa politique changea-t-elle tout-à-coup, et que se 
passa-t-il de si étrange dans Famé de cet infatigable Mlteur, 
de ce héros des débats législatifs, et de ce géant do monde 
politique? Je l'ignore; mais je sais ceci, que si la droite sc fait 
révolutionnaire, il doit s'ensuivre les conséquences les plus 
graves* Car si ceux qui ont mission pour défendre la royauté 
la détrônent, Il faut qiFçlle périsse pour toujours eu France* 

M* de G en o u de, devenu libéral, osa se présenter aux élec¬ 
teurs, sous le péMtffbde 1ÎÂI, Lafblte, Dupont (de UEurcj i;t 
Àrago ; cl ee jour-Ui tout eût été perdu avec t’honneur, si Fes- 
prît de Dieu ne f&t intervenu pour l'empêcher d'être élu par 
d'au 1res que par les hommes de 1» droite* 

O'ConneU refusa For des républicains do la France, et ü fit 
bien; mais il Jîl la cour aux protestants, et il eut à s'en repcn- 
tir. Soyons donc ce que nous sommes. M. de Genou do, qui est 
fait pour la droite, se débat depuis long-temps pour lui échap¬ 
per; car lia déclaré publiquement: 1* que l'insurrection de 
J83Ô était légale; 2°qu'il ne veut pas de révolution, mais une 
réforme ; que la q nos Lion du trône no le touche pas* el qn'tl 
on laisse la solution a la France ; h* qu’il voudrait Voir La droite 
rentrer dans les affaires. Que lui faut-il donc déplus pour se 
rallier it AL Gu bot? Rien, si ce n'est le consentement de 
cc1uï-cL 

Mais il y a une erreur de conduite encore plus grave, et qui 
pèsera do plus en plus de tout son poids sur les destinées pro¬ 
videntielles du parti : AL de Genoude n'a voulu être députe 
que pour être chef de la droite. Il a donc méconnu le géuie 






politique rie Berryer, comme M. de Vllièle celui de AI. de Ghiï- 
teaubriand. Gr p si M* de Genonde réussit à annuler Berryer, ce 
citoyen si Français» ce Français si orateur» cet orateur si 
homme fl Mat, et cet homme d-État si patriotique» avec qui 
tous les partis sympathisent, et □ qui il n'a manqué, être 
supérieur meme à O'Commit, que d'être libéral et actif comme 
îî* Çenoude ï c'en serait fait» sans doute» du côté droit, 
n. taobe de (] en onde, inquiet» turbulente! dominateur» n'est 
pas fait pour être chef de parti de la droite ; U en est récrî- 
vam, il a en est pas l'orateur. 

M-flê ^ il le le, en détrônant Chateaubriand , renversa la mo¬ 
narchie de Charles X ; et si AL berryer tombe» je ne vois plus 
que des réformistes ralliés; U n'y a plus de droite. 

L est un grand écrivain, c'est un grand poète, c’est un grand 
orateur, dsl-on» et Ion croit avoir tout diL contre Cbateau- 
,?i * contre de Lamartine et contre Berrver» pour prouver 
qu tls ne sont pas de grands hommes d'Etat. * 

C est donc peu rte chose» selon les idées du siècle» d'être on 
grand écrivain, un grand poète, un grand orateur l Sans cloute 
ûfipun de t es trois litres ne sultît pour être un grand homme 
ti ht<u, ni mune un hou chef de parti ; mais ils ne s'v opposent 
P s et y servent. Un esprit ordinaire peut n’êtrc bon que pour 
Enarl, impuissant pour tout autre ; maison esprit éminent, 
ne i étant que par un ensemble rte facilités, est capable de l’être 
pour toutes les antres choses, s'il $>y ajipllque* Pourquoi? Parce 
que n étant doué de génie que par un concours heureux des 
trois ta eut te s de sentir, dépenser et de vouloir, il peut avec 
ces trojs munes facultés avoir du génie pour toute chose grande 
du petite'i s il le veut bien* Et voilà ce qu'on ne comprend pas 
aujourd hui, et cela est déplorable. 

L homme de génie, c’est un boinme complet, sur te front de 
qui on peut écrire hardi mon L : natvs adomnia , né pour toute 
chose,, s ü ne se laisse aller a la paresse comme Lafontaine, on 
a a vanité comme Voltaire, ou a l'orgueil comme Uousscau» 
ou au plaisir et à la popularité comme d'autres. 

Mais que M. Berryer, qui est l’homme rtc la droite, ne s'v 
rompe pas : chef de parti, il faut qu'il agisse, sans quoi M. de 
Menoude le vaincra, tlcprésentant des intérêts moraux de la 
'rance, il faut encore que M. Berryer ne prostitue pas son beau 
tjuern en laveur ni de ceux qui corrompent les élections, ni de 
ceuv qm tuent leurs adversaires avec des pistolets essayés, 
un a invoqué les tories, qui couservèretule gflavoir après ta 
mted une dynastie: oui, maïs ce sont eux-mêmes qui l'avaient 
enassce ; tandis qu’en France c'est la bourgeoisie seule qui a 
tait une révolution principalement contre les tories, qui ne 










peuvent par conséquent rentrer aux affaires mj^ deroaïitîef 
grâce a ceux nui liront vaincus» et Hans fo r faire a ï honncui , 
Jy* ne s'entendent d'abord sur les principes, Donc le satin 
n'est possible que par les principes seuls, et c'est sur ce ter¬ 
rain que les écrivains tic ta droite doivent se demiei rendez- 
vous et appeler tous leurs adversaire». 

Tant que SI de Gcnmide ne fui que prêtre cl que publiciste, 
il comprenait les choses comme nous; mais en lui défendit, la 
chaire et il demanda la tribune; dès ce jour il ne s occupa que 
rVélecLînns et de réformé. Il ne s'occupe des chambres que de¬ 
puis qu'il est députe. . „ t „ . . ,. t 

Or, si ce caractère personnel de La Gazette e ti rend la redatg 
lion plus originelle, cette originalité n’est pas du tout celle du 
tréfile* non plus que la vie qui surabonde dans un or pane au 
détriment des autres n'est la santé. On lit la Gazette parce 
qu’elle pense, sî ce n’est avec conviction et science, du moins 

avec passion et érudition. * . 

Mais on remporte de lu lecture de ce journal une veiilablc 
souffrance, en songeant à tous les frais de savoir» de UdçiU et 
de courage, qu'on y fait tous les jours en faveur d’une idée qui 
peut n‘être que fausse* et pour laquelle des écrivains emmeiH*. 
qui pourraient faire marcher toutes les idées sociales de Lroiu* 
sont forcés de se taire sur les choses tes plus essentielles et ce 

mutiler ainsi leurs facultés* „ , 

La réforme! on t'aràfa quand on voudra, puisque la pue lie 
la veut, et que la Gazette d’ailleurs se suîlil a elle seule pour 
Pavolr ; car, il faut en convenir, cVsl un journal indomp¬ 
table et capable de tout dompter. 

Maïs c'est quelque chose do plus grave encore qu une ré- 
forme que l'on cherche, ou veut un événement ; et Jènesnu 
si M* de Genou de n’ëst pas destiné a faire disparaître de 
scène politique d'autres personnages bien plus élevés m 
MM. de Dreiiï-Brêaé, de Fita-James et de Valmy, que fiesî ^ 
seules ont tués. M.de Genoude me parait être une des Wall© 

du côté droit. . . -, 

Dieu est sans doute maître de la vi,e et de la mort; mais ■* 
providence a des lois, et comme il importe à tout parti à HVô f 
de T unité. Dieu, qui est juste, ei qui, d'ailleurs, nous ayant ttTO 
libres, n’aide que eeuv qui s’aident, u pu permettre que le» 
grands caractères de la droite sWa^ssent, que les mlew 
genres les plus hautes se tussent devant les detu chefs, m 
parti catholique eL du parti réformiste, qui sont les acids qm 
agissent. Le cœur de Dieu n’cst-ü que pour eux? Son, mais 
ont pour eus sa justice, . .... .. , n 

Les journaux annoncèrent que M. Berryer, apres 1 eleitiuu 








de M, do Genoude. avait été atteint d’tin mu! grave aux voies 
aériennes : serait-il donc condamné, lui aussi, a se faire et à 
S'effacer devant îe prêtre libérai et réformiste? Nous ver¬ 
rons. 

Un député comme 3L de Genoude, qui a un journal comme 
la Gazette, certes# n'esi pas un homme ordinaire. Depuis que 
M. de Genojade est entré k la chambre, qu'on me fasse voir nu 
sêïi.t numéro de la Gazelle qui ne te fasse valoir eu vue de la 
chambre 1 La Harpe a dit quelque part que « le nwi n'est pas 
« chrétien, » et l'uscat, « qu'il est haïssablesi bien que 
* les jmlfttrf de jPorl-iîçjial, « ajoute La Harpe, * avaient 
« vfïdu la bannir de la langue ■ » niais pour la Ga;eUe } il n'y 
a rien de plus français que le moi t et tdle se croît parfaite- 
ment chrétienne en s'accordant tous les jours des éloges. 

Du reste, si vu de Genôude ne reconnaît iVL Berryer pour 
Chef, je r affirme, 0 entre à la chambre environné d'orages; et 
pourquoi? parce que, voulant f.iirc eL ne le pouvant, Car la 
droite ne l'acceptera que difficilement, il s'y agitera de plus 
en plus, et son agitation, brûlante par naLure, soulèvera né¬ 
cessairement des tempêtes. 

M. de Genoude devrait se dire, cependant, qu'un chef de 
parti est d’abord un représenta ni fait h l'image des siens; or, 
si m, de Genoude a un esprit d'opposition, de résistance cl de 
destruction, qui le rendent précieux pour combattre en sous- 
ordre, 31 n'a pas l'esprit de paix, de conservation ni même 
d'élévation qui caractérisent lu droite. D'ailleurs, c’est dans le 
monde des idées surtout que M. de Genou de aime a exercer so 
force mimante; tandis qu'im clic F, c eal des âmes dans des 
corps qttll doit conduire. M, de Genoudc né peut être chef 
de ta droite que pour la diviser et la dissoudre* 

L'hîStoire nous <UL qu'Àrcésilas, chez les Grecs, se montrait 
si puissant pour tout ébranler par sa parole, qu’un ne pouvait 
se défendre d'une certaine terreur en présence de cci homme; 
pour moi, j'éprouve quelque chose de celte terreur en enten¬ 
dant M. de Genoudc# ou en lisant sa Gazette .--ce sont deux forces 
intelligentes et libres, mais qui sc précipitent à leur but, comme 
si elles étaient aveugles et brutales. 

M. de Ville le, qui esl le héros politique de M. de G en onde, 
sc mit, lui aussi, avons-noos dit, à la place de M. de Chateau¬ 
briand, s'appuya, lui aussi, sur la gauche en faveur de U mo¬ 
narchie, s'occupa Fort peu du questions sociales et beaucoup 
d’une seule, la réforme financière; car peu de principes, beau¬ 
coup d'intérêts. Or, que se passa-L-31? le libéralisme agissait 
de plus en plus, avec zèle pour le triomphe des principes ,■ et 
un beau jour Al. de Vüièle vit avec effroi que la monarchie 
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(Haït sur un volcan, mais il ne sut le voir que par les élec¬ 
tions. U se plaignait de la droite; pourquoi avait-il supplanté 
M. de Chateaubriand? Là était tout le mal. 

La Gazelle n'a cessé de dire que M. du Villèlè est le génie 
de la ftesiauration, lui qui, premier ministre, ne sut voir que 
par le scrutin des urnes électorales que le troue de Charles X 
allait. s'écrouler 1 

M. de Genoude, homme de vouloir comme M. de Tlllèle, 
manque de génie comme sou maître j il veut et il lait tout ce 
qu'il veut, mais en disant : advienne que pourra; car il est, eu 
agissant, sans certitude, sans plan et sans système* Une idée 
étant donnée, il on raisonne et tire les conséquences ; mais 
l'idée, ce u èst pas lui qui Va découverte, et les conséquences 
qu'ü tire no sont pas complètes. >1. de Genoude est donc sans 
invention pour la pensée a sans grandeur pour les actes; il' 
parle beaucoup plus qu'il ne pense, parce qu'il sait du mémoire 
plus que par raisonnemont, ou plus par les autres que par Ieu-* 
mêineiC’ëèt un logicien vigoureux, sans métaphysique réelle; 
e'esï un héroïque combattant sans savante tactique. Il avait 
cruel annoncé que ses idées de réforme multiplieraient les 
rangs de la droite, qui a eu lin tiers de moins du députés 1 
Cela l'a-t-il éclairé et converti 2 ?ion. 

M. de Genoude ne revient pas de ses idées, parce que pres¬ 
que toutes ses idées sont des passions. C'est pourquoi il n’y a 
pas d'accord dans ses vues, de système dans ses actes : il est 
l'homme d'une seule idée ou d'un seul acte; eL voila pourquoi 
il est à craindre : îïmeo ho mine m uni us tibri, 

El compte beaucoup sur une réforme qui fera roter le peu~ 
pic; mais qu'a-t-il fait pour gagner le peuple ? Or, si le peuple 
n'aime que la liberté, sera-t-il pour la droite î non, maïs pour 
la gauche, qui repousse la droite de ses comités et de ses üan~ 
qmtn réformistes. 

Maïs si tels sont les antécédents du grand çÿèitcnwtU attendu, 
que sera donc l'évènement lui-mème î A Nîmes, les réformistes 
de la droite votèrent noblement pour le candidat de la gauche, 
mais ceux de la gauche ne votèrent point pour le candidat de 
JUi droite : et voilà le résultat de vos alliances sans principes ! 

Il n'y a pas de vérité dans les actes, parce qu'il n'ÿ en a pas 
assez clans les âmes. 

Ce manque de vérité se trahit tous les jours par les phrases 
delà croit sans doute, comme Talleyrand, que la 

parole nous a été donnée d’abord pour déguiser la vérité ; elle 
est pleine de flatterie pour certains hommes, cl d'artifice pour 
certaines choses : nous n'aimons que la justice et la vérité. 

Lors du début de M. de Geuoude a la chambre, la plupart 











des Journaux se prononcèrent contre lui; mais il en qui trois 
de favorables, et J a GosQUc, le lendemain, cita ces trois jour' 
naux avec ce litre : Ofmuo» des joür’ftjume suh M, uk Gïwoudb, 

JSmis ne sommes pas pour ces habiletés-là. 

Oserai-je le dire ? La GajseLte t qui a tant écrit contre les 
doctrinaires, n'est elle-même que doctrinaire ; elle est comme 
à genoux devant les voeux de la nation : clic ne croit qu'aux 
forces fatales, ou du moins agit comme ne croyant qu’à 
celles-là, 

Q u'es i- ce qu' un do c tri n a i re ? C "es t u n sa ge qu 1 fait clés doc¬ 
trines sans en avoir ; c'est un penseur qui dogmatise avec au¬ 
torité et sans foi ; c'est un sophiste éloquent, qui convainc sans 
être convaincu ; c'est un rhéteur avec tles vérités d 3 empmnt 
qu'il fait valoir à son profil, et avec des e Tireurs qu'il embellit 
pour séduire ; c'est un maître qui ment sous les dehors austères 
de la vérité; c'est un docteur qui maxime ses pratiques, ou 
qui fait de vice vertu ; c'est un habile qui a l’art de dominer 
par ses paroles, parce qu'il manque (le eceur pour dominer par 
des actes ; c'est un faiseur qui réussît, parce qu'il s"y prend de 
toutes mains ,per fas atqmnefm ; c'est un ambitieux qui sème 
l'or pour en recueillir, et q.ui le sème dans la corruption pour 
l'y féconder; c’est un combattant qui agite une arme ctin^ 
celante pour éblouir ceux qu'il veut affronter, et pour intimi¬ 
der ceux qu’il craint; c'est un meneur qui fait du bruit pour 
que l'on croie a son courage* et du tumulte pour qu'à la faveur 
du tumulte il s'empare des positions; enfin, c'est un intrigant 
de la race de ceux qui, depuis servent tous les régimes cl 
ont part à tous les budgets. 

Cependant, nous croyons que la ÙQzette vaut beaucoup mieux 
qu'elle ne paraît ; c*est le trop d"habileté qui l'égare* Sa reli¬ 
gion est bonne ; c'est sa politique qui ne l'est pas. 

La Gazelle possède, à un degré supérieur, la logique des 
faits sociaux; mais ce sont des faits et non pas des principes. Ses 
rédacteurs, J politiques par excellence* ne sont donc pas assez 
hommes d'Etat ; et, en cela, ils sont encore comme tes doctri¬ 
naires* Ils voient des sociétés les lois* ou la force des choses sans 
celle de Dieu, ou la fat Edité sans la Providence: c'est une erreur 
grave en politique* 

Nous allons donner des faits pour vous faire comprendre 
quelle est l'opinion de la Gazelle sur la liberté d'enseigne¬ 
ment, pour laquelle tous lesjmrtis devraient n'en faire qu'un, 
car sons celle liberté la France ne peut se relever, mais IL faut 
qu'elle meure. 

La GcizeUe du 18 octobre 1846 disait: « L'Etal n'accordera 








* 'pas la liberté d'enseignement ; il île peut pas raccorder sans 

* se détruire : il faut donc le forcer par Eu réforme. * 

Comptons toutes les erreurs de ces phrases, si nous le pou- 

vous : 

La Gazette t?ewf forcer VI:fat à se détruire par la ré¬ 
forme : elle veut donc une rçvoïuLion ? El elle nous dira 
vingt fois par semaine : je rtiiJ? une rùforme t parct que je ne 
rettæ pas de révolution ! 

2* lie coque l'Etat ne t'rtd pas accorder la liberté d*ensei- 
Qnument, s ? en&idldi qu’il ne faille pas s’en occuper? C’est le 
contraire qui s'ensuit; car si l’opinion est souveraine, il im¬ 
porte d’éclairer l'opinion en faveur de la liberté, tomme l’a 
fa il quelquefois lu Gazelle elle-mèmc en se contredisant. 

Dieu, ayant créé les peuples libres, agit selon qu’ils veulent 
librement ; et voila pourquoi en Angleterre, oii les partis ont 
acquis mieuv que nous l'expérience des choses sociales, on dit 
que, quand un parti a raison aux yeux du publié f il est 
assuré de vaincre. Donc Dieu, sans qui on ne peut rien, n'agit 
que pour ceux qui ont pour eux l'opinion du peuple. 

Mais malheur à ceui qui persuadent au peuple une erreur! 

3 La Gazcttë dit : forçons Vlétal â la réforme. Or, l’Etat 
veut moins encore une réforme électorale que la liberté d’en- 
seignementi dune, s*il faut le forcer, e’esi d’abord pour la 
liberté d'enseigne ment, qui seule, d’ailleurs, en formant les 
esprits et les cœurs, fait de bons électeurs et de bons députés. 

4 - La t azHte suppose que le gouvernement représentatif 
est celui oîi tous les hommes de coétir se passionnent pour 
faire de l'opposition; tandis que c'est celui où tous les hommes 
intelligents délibèrent pour que l’opinion éclairée de la majo¬ 
rité voie sünvcralncmrnl pour le bien. 

Nous l’avons dit, le gouvernement représentatif n’est pas 
brutal comme le font les partis, mais moral comme le vent la 
Charte. 11 ne s’agit donc pas de forcer rÉtat, mais de persuader 
l'opinion. 

On change,un gouvernement de sages en gouvernement de 
\tfibuns; c'est là le\vicc; c'est la vertu contraire qu'il faut* 

Qu’a dit M* de Ghâtcaubnand ? * Les trois pouvoirs pour- 
« raient s’entendre pour détruire toutes les libertés; n un mi- 
& ni stère conspfmcqr contre les libertés, deux chambres vé- 
« miles cL corrompues plongeraient lu nation dans ^esclavage.» 

Or, on n'échappe point à un èlat si affreux par des lois élec¬ 
torales, dont les hommes abusent, tuais par un système d’édu¬ 
cation, qui prépare toutes les réformes. 

■V L’Etïi!* d'une part, doit accorder la liberté, puisqu’* u veut 
Ey forcer; et de l’autre îï ne le doit pas, parce qu’il ne le peut 
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jiïts gtfws te détruire ; ï! y h la wmiradicti ou'flagrante aven b 
négation de deux Vérités, qui sont que, qttf dort peùf, et que 
ï«i‘ nd /hui( pas, ne duü pas. 

,bà Gazette suppose que ce qui serait bon moralement pour 
rÈtnl* peut ne pas être bien pdlltUjqemerit pour lui, C'est con¬ 
traire à la bible, qui dit : » Jmtilia elevdt q entent. « U poli- 
tiqué doctrinaire n'a foi qu’aux forces fatales, est sans fol aux 
forces providentielles • nous ftfûàs déjà dit. 

Utïe Cbartë existe, c’esi un f*cté solennel entre le souverain 
et le peuple, mais surtout entre la société et dieu, buis, soyez 
doue fidèles a ce pacte, pour que Dieu vous protège et que les 
peuples vous restent, soumisî Charles X lu un coup (l'cint 
contre la Charte, parce qu'il ne croyait pas à l'inviolabilité de 
la fojl jurée; et son troue vola eu éclats sous les pavés de 
juillet. 

ti" L'Etat ne peut pat raccorder -sans se détruire, il y a là 
une erreur de tait aux yeux de la politique; car le monopole , 
obscurcissant les intelligence^ paralysant les études, corrom¬ 
pant les mœurs et tuam la foi, parce qu'il place les écoles sous 
le joug brutal des bureaux, est bien plus à craindre pour l'État 
que ht liberté élle-même. 

voilà le vrai : la Gazette de France manque de philosophie, 
quoiqu'elle se donne les airs d'en avoir; et elle n'a qu'une 
politique toute dIntérêts ou doctrinaire. 

Nous allons le prouver par un second exemple : 

La Gtizette sait que la France repousse les jésuites, non pas 
da droit, mais en fait; non point par les principes de la 
Charte* mais par passion, par préjugé : c’est pourquoi elle dit: 
« A bas leS jesuîles I » Le comité catholique lui u proposé de 
souscrire pour la SttfssCcalbohqne, qui est opprimée pour avoir 
voulu être libre dans son enseignement, et eüe a refusé de 
souscrire ! 

Examinons donc les principes de la Gazette contre les 
jésuites : m 

Elle a dît ; * Que les jésuites signent la déclaration de IGS2 
y ou qu'ils soient gallicans, et nous serons pour eux n ; «r, le 
gallicanisme est une doctrine controversée, et pour laquelle, 
par conséquent, les jésuites sdiu libres sans qu'on puisse leur 
refuser le droit divin de vivre eu religion, public d’enseigner 
ci nttluret «’e s associer pour mieux adorer et enseigner. 

La Gazelle de France dit « qu’elle ne veut pas favoriser la 
* guerre civile eu Suisse* ; ce n'est pas là la question dont il 
s'agit, tuais bien de savoir si les cariions catholiques sont li^ 
lires pour l'éducation de leurs enfants, et si les jésuites, connu è 
jésuites, n'ont pins de lieu où reposer leur tête. 

tr 





On ne les persécutera point comme prêtres , l'écrlc-t-on, 
pourvu qui!» ne vivent pas en congrégation ; ni comme ci¬ 
toyens, pourvu qu'il# signent déclaration de 82; ni, comme 
hommes, pourvu qu'ils n'enseignenL pas; c’est-à-dire qu'en 
principe vous vous dormez ion l droit contre eu*, et que vo¬ 
tre politique n'a pour loi que la passion et pour principe que 
l'intérêt propre : vous êlcs des tyrans. 

Je ne suis tout-à-f&it ni pui*p, ni contre les jésuites,, et je 
vous dirai pourquoi : 

I* Os en sont toujours à leur ancien adage : Bint Ut 
nul ti üf* sint; or, ce principe est contraire et a ht nature èL a 
Fart, et à la société et h rEgüàe, qui ont pour loi de progres¬ 
ser sans cesse en se modulant, 

2* Pauvres, humbles el obéissants comme individus, leur 
ordre, infidèle à son propre esprit, n’est ni pauvre, ni humide, 
ni obéissant: car il ajoute trésor à trésor; cherche trop a do¬ 
miner quoique spirituellement, par le confessionnal, par la 
chaire et par l'amitié des grands ; et, au lieu d’obéir aux tvc- 
ques et de s'offrir aux cafés comme prêtres auxiliaires des pa¬ 
roisses et des diocèses, Ils marchent indépendants de tous et 
comme supérieurs à tous. Les jésuites pratiquent donc les con¬ 
seils évangéliques, nuis Tordre ne les reconnaît pas ; et, sous 
ce rapport, il devrait se réformer, non par les sociétés, mais 
pour elles. 

3° Contre l'exemple de Jésus-Clmst, ils s occupent plus des 
grands et des bourgeois qu'ils prêchcuL ou confessent, que du 
peuple qu’ils ne nourrissent pas, qu'ils n'évangéiiscut pas assez. 

4° Sans sc jeter eux-mêmes dans la politique, ils sont pour 
que les prêtres, à l’exemple de ceux de Belgique, ne fassent 
pas difficulté de s'en occuper, même en corps. 

Ils manquent de philosophie, négligent la presse et ont 
de l'éloignement pour les journaux, ce qui prouve qu'ils n ai¬ 
ment ni ne comprennent les forçais actuels. 

G’ Au lieu des allures franches et publiques de l'esprit apos¬ 
tolique, üs n’ont encore que les allures habiles et sou terrai* 
lies d'autrefois* 

Cependant, homme de principes avant tout et armant îi li¬ 
berté pour elle-même, je dis que les jésuites doivent être li¬ 
bres comme catholiques, comme Français, comme citoyens, 
comme hommes; et je m’indigne et je sens le plus profond 
mépris pour tous ceux qui ayant besoin de la liberté de cons¬ 
cience, d'abord pour eux-mêmes, la refusent aux autres. 

Du reste, on n'a qu'à entendre ou voir des jésuites, qu’a con¬ 
naître les pénitents quîls font et la vie qu'ils mènent, pour se 
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convaincre qu'ils sont hommes rte foi et de doctrine» de 
piété et do sainteté. 

Vous avest fait une'révolution pour pouvoir inscrire duos la 
Ont rie i a liberté, et vous proscrivez, ensuite les jésuites ! et 
vous soulevez la Suisse protestante pour qu elle écrase les can¬ 
tons catholiques qui veulent être Aires d'enseigner ! vous êtes 
tymns et absurdes j et il if y a qu’une seule sorte d'hommes 
que je méprise encore plus que vous, ce sont les lâches rte Frï- 
j&Ottrg et rte Luzerne, qui, ayant loi à Irteu et à ta liberté, vous 
ont cédé leurs armes, au lieu de se laisser ensevelir sous leurs 
propres ruines pour immortaliser avec le souvenir de leurs 
mai ri celui de votre infamie ou de votre libéralisme, aussi 
impitoyable qu’hypocrite. C'est La loi des suspecta à la main 
que vous avez chassé de la Suisse les frères de la doctrine 
chrétienne et les sœurs de la chanté. 

Les congrégations sont dons l'esprit du catholicisme» qui 
D'est lui-même qu'une vaste congrégation, datant de celle des 
apôtres. Vous pouvez donc faire des lois contic les associations, 
que les catholiques subiront, mais comme persécutés Vous 
pouvez meme protcsianüser la France ci rendre de nouveau 
l’Europe idolâtre; mais avoir une église catholique sans cou- 
vents, jamais* 

Or, F église avec ses couvents, qui lui sont essentiels, étant 
autorisée par la y Charte, les jésuites sont donc libres. Que leur 
demande/,-vous donc si les évêques et le pape les reconnais¬ 
sent? Vous ayez le droit rtc veiller sur eux pour qu'ils tic trou¬ 
blent point l’État et pour que , s'ils veulent jouir de droits ci¬ 
vils, ils subissent la loi commune j maïs l'ordre, pour n'ciîsier 
que religieusement, n'a pas besoin d'être autorisé par vous. 
Vous citerez, des lois? Contre quoi et contre qui n'en avez- 
vous pas faites? voyons d’abord ta Charte. 

Voilii les principes ; pourquoi la Gazette de France ne les 
défend-elle pas ? c'est parce qu'elle a une politique d'intérêt ou 
doctrinaire. 

La Gazette manque donc de philosophie, quoiqu'elle se 
donne les airs d'en avoir» Elle a le faire des sophistes, à l’exem¬ 
ple tic qui elle use et abuse outre mesure de Luri de parler, 
car tous Lgs jours elle sc contredit et se sert rtc scs contradic¬ 
tions pour se défendre aujourd’hui eL pour attaquer demain ses 
adversaires. 

Nous allons faire des citations : 

Elle a dit avec O'Connell ; * Qui ne vole pas, est esclave * ; 
et Vfîpoque lui reprochant de vouloir te suffrage universel, 
elle lui répondait : ^ Je veux le vote et non le su fl rage rte 
' tous; «* «u " un peuple qui élit, * et non pas « un peuple qui 
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" délégué* Or, elle s’élait prononcée pour les imunhitB impg- I 
ralifx des é Le ut cors; et qu'es t-ee qu'un mandat, si eij n'est h. | 
&i:fi-bagh dan peuple qui délègues 
['u autre jour* elle disait j « Le peuple est souverain pari 

* droit divin, mats les rois ne le sont que par droit national. *[ 
On pouvait donc croire qu'elle était pour la souveraineté du j 
peuple contre te droit divin des rois ; mais point du toul, Hit 1 
criait le lendemain de toutes *es forces au JYutmnüt : tb 

a souveraineté du peuple, elle nous fait horreur l » cl plus tard I 
à un journal de Cordeaux: a Sans Dieu, les rois ont la force, [ 
« mais Us n’ont pas le droit ; Us ont Je pouvoir, Us n'ont pai 
q l'autorité.» 

Iille est donc pour ci contre le droit divin des rois, pour cl 
contre la souveraineté des peuples. 

Que n’a-t cite pis dit contre Je pouvoir constituant des roi?. | 
au sujet de Lei Charte de 1S14 P On devait en conclure que c’est 
le peuple qui fait les chartes, et que c'est Lui qui est le pott*l 
voir constituant ; mais Comment concilier cela avec la maxime! 
tant citée par elle. « ha loi se fait par le consentement du peu-1 

* pie et par le pouvoir constituant du roi, tev fit consti tut tout | 
M rugis et consens u popidi?*&l par roi, Ici, vous entendez Dîna, ! 
il y a donc-un droit divin ; et si vous entendez l'homme, U y a I 
donc un pouvoir constituant distinct du peuple qui consent ? j 

Quant âu àûnsénAetneni-üu peupLe, il peut être exprès OU ta*l 
cite* être donné par le peuple ou par ses représentants; d’où HI 
suit que Je droit souverain varie dans ses formes, selon hil 
temps. Donc, avant de parler contre le droit constituant dr I 
Louis XYlll pour 1814, ou de ht chambre des députés pour 
ISÎIO, il faut prouver qu'il n‘y a pas eu et quil ne pouvait pas 
y avoir, pour ces deux eus, un consentement tacite du peuple. I 
l^ous nous arrêtons. JSous nous sommes appesanti sur la Chi- I 
zelte, parce que nous avons cru qu'elle en vaut la peine. Cestle j 
journal te. plus puissant par sa réduction, par les idées vitales 
qu’elle discute, par les passions qu'elle remue, et par le genre 
de lecteurs qu'elle a. Lite est le journal des journalistes, de* 
avocats, de ceux qui pensent en politique, LHe n’est pas micui 
rédigé»que, fa Presse, que les JJébat& t que VUnion monar¬ 
chique et que L*Univers; mais elle est plus pensée, plus logi¬ 
que, plus chaude, plus savante qu'aucun d’entre eux. 

Nous terminons toutes nos critiques par des citations plu» 
éloquentes que nos paroles. La Gazette de France disait cite-1 
même le 10 octobre 1846 ; 

* G T est une vérité fondée sur la nature des choses, que Loat I 
« peuple qui veut devenir libre doit nécessairement devenir 

* meilleur. Si un peuple ne se montre pas, au momfent où H I 
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t s'affranchit, plus Juste, plut; vertueux, plus grand qu’il ne 

* l'avait encore été, sa révolution n’esi que bouleverse- 
« ment, n’est qu'anarchie, n’est qtié tyrannie. Ce né sent pas 
« une de tes grandes secousses de la nature qui, eu ébran- 
« lant la terre et les mers, élèvent du sein des flots une île 

* v^slc et fertile, pour qu’elle commando a 1*0 coati d'oit elle 
« sort; mais une de ors tempêtes ûù les vents décharnés lut- 
w teut pour tout détruire, où les plus haute navires se brisent, 

* où chacun jette ses richesses dans le gouffre avant d’y lom- 

■ ber, où le plus impur limon s’élève à ïa surface des eaux, et 

■ où ne sc montrent sur la mer que des débris, sur les rochers 
fl que de l'écume, et sur le rivage que des cadavres. » 

Elle disait un autre jour avec moins de mots et plus de 
sens : 

a Les principes sont aux esprits ce que la terre végétale est 
« aux plantes.» 

C’est la Gazette encore qui disait : 

« Les principes régnent et gouvernent, et l'opposition des 
° principes est la seule efficace, parce qu'elle atLaque le mal 
a dans su source* 

« Les gouvernements ne se sont conservés queutant qu'ils 
fl ont établi dans leur sein la belhïign, la morale et la 
° justice, ■ 

Je laisse à la Gazette eUe-même le soin de faire Vupplica- 
Ifota de ses paroles à sa grande politique de tous les jours, qui 
se réduit k ces trois points : î ft Tous les citoyens porlés au rote 
des contributions sont électeurs ; 2» tout électeur est éligible; 
3 la hase fie l'électorat est dans la commune. 

Y H-t-iI un ensemble d'idées.sociales dans la Gazette? Non ; 
U n’y n qu'une seule idée* A l'entendre, elle s’occupe de toutes; 
mais j’uftirme qu'ellç ne s’occupe que de la réforme électorale, 
cl pour celte double Un: r de faire entrer la droite dans les 
places ; 2" de mettre M. de Gemmde à la tête de son parti. 

Aussi, je l’avoue, je ne puis pas, dépuis plusieurs années, 
lire la Gazette sans en éprouver de la douleur. Je ne puis voir 
sans tristesse, sans dégoût, ce journal s’agiter violemment tous 
les jours pour un seul intérêt, comme si la politique était 
tout l'homme* lî m'est arrivé vingt Fols de dire, en laissant 
tomber la Gazette de mes mains ; oui, messieurs de la Gazette^ 
envoyant votre savoir, votre talent, voire courage, je vou¬ 
drais quùrn vous décernât une couronne, mais par les mains 
on de la folié, ou de l'orgueil, oïl de I ambition. 

M. de Genoude disait nnguères qu'un député ne s'appartient 
pas, mais qu'il appartient an public, qui a le droit de le juger; 
mais il s’appartient moins encore s'il est rédacteur ; nous avons 
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donc usé de nos droits contre une feuille qui, pour Savoir 
ntesque que des qualités sans défauts, n'a qwk redevenu 
ce que nous rayons vue un sortir de 1830, pourvu qu’elle 
ajoutât deux choses à sa rédacLîon, F esprit philosophique et h 
ferme encyclopédique qui conviennent â noire temps, 

M, Nettement est un des littérateurs et des critiques les pial 1 
distingués de l’époque; M. de Lourdoueix est un des penseun 
qui Comprennent Le mieux les lois logiques des sociétés; ei 
M. de Genoiide est tin des publicistes les plus capables, les plia 
érudits cl les plus intrépides: que faut-il de plus a la Gazetti 
pour quelle ait vie, gloire et crédit? Le vouloir. Lejbum# 
lïsmé est une royauté, et la plus grande; or, c'est à la Gazeth 
seule que le sceptre serait dù, si elle était un journal, non pjs 
seulement d'intérêts, maïs de principes avant tout. 

« 11 füut, disait-elle, le ïO janvier ÏK-17, qii'enfin une opl> 

« nion se forme en dehors du monde officiel pour faire maP 
* cher la Civilisation cl la liberté » : que la Gazette se plna 
donc a la Lete de cette opinion ; ce serait le mieux pour elle d 
pour la France* 


Xt'UKTIONT MONARCHIQUE. 

La Quotidienne, la France et VEcho se sont fondus en i 
seul journal, sous le nom û* Union monarchique^ et ce jour¬ 
nal serait, sans doute, un des plus importants par le nombre 
des abonnés, par son esprit et par sa forme, s'il voulait com¬ 
prendre qu'un journal est pour les idées avant tout, et qui! 
doit être philosophique, par conséquent. El n'y u guère qw 
des sentiments dans l*Union monarchique. 

M y a quatre journaux dans V Union, et nous allons essayer 
de les faire connaître, pour que Fou puisse apprécier ce jour¬ 
nal, qui en vaut lu peine, pur les gronda intérêts qu’il repré¬ 
sente, car c’est le véritable journal de la droite. 

La Quotidienne, qui datait dit Directoire, avait été sup¬ 
primée au ï8 brumaire, et avait reparu en 18(4, par les soins 
de M. Mîchaud, Elle avait, celle atmée-cl encore, M. Laurentltî 
pour principal rédacteur, avec 3 r 033 abonnés : elle était sous 
le patroniigc de MM, de Valmy et Berryer Journal le plus hor- 
nète, le plus moral, le plus Chrétien et le plus Français, sans 
contredit, il n'occupait pas dans la presse le rang qu’il merh 
tait; maia il était «ans doctrines philosophiques, sans organisa¬ 
tion efficace, sans influence vive et puissante sur F opinion ; cl 
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loin île diriger le côté droit» elle avait scnLi s'appesantir sur 
scs colonnes lit main de justice de la Gazette de France^ sa ri¬ 
vale, bien moins méritante, mais bien plus habile. 

Or, la Quotidienne, nu poursuivant avec foi, avec suite, 
avec vigueur» la réalisation d'iiucune des idées sociales qui 
fout régner un parti, et ayant abaissé son pavillon devant ce¬ 
lui de ta reforme , il fallait que le coté droit, Infidèle à son vé¬ 
ritable esprit, devint tôt ou lard reselavc de la gauche : citait 
lit le fait grave de la situation, et qui nous rappelait le peuple 
juif allant chercher du secours chez lus peuples Idolâtres, 
poux être traîné plus tard en captivité par eus. C’est sans doute 
pour échapper à cette fin fatale que ta Quotidienne tendît sdjf 
mains a la / ; V«ttce pour une fusion, et accepta un nom qui lui 
servir, désormais de préservatif contre les influences républi¬ 
caines de la Gazelle. 

Au point de vue de la conscience, de la probité et de Thon- 
neur, la Quotidienne nous semble avoir été irréprochable ;car 
on eût dit que la loyauté, l'honnêteté et ta justice* en quittant 
la presse périodîqnei avaient porte chez elle leur* derniers pas. 
Mais ht Ouoffdfrnne ifa jamais su se saisir des armes de la 
science, qui seule, depuis Voltai re, règne et gouverne , et même 
est seule adorpe par les enfants de ce siècle. 

Or, si ceux qui ont fait servir la science à tout renverseront 
fait leur temps, et, cerLes, ils ont rempli admirablement leur 
rôle, le temps de ceux qui doivent tout réparer ne viendra-t-il 
jamais P Hélas I il est déjà venu; mais on ne veut pas le recon- 
naître : est-ce orgueil ou lâcheté? La fausse philosophie est en 
possession de la souveraineté, par suite de deux révolutions 
sanglantes qui ont été faites par clic et pour elle* et il en est 
de cette Hère maîtresse du savoir comme des nattons fortes par 
elles : il faut les attaquer dans Leur centre pour les vaincre ; on 
nu traînera Home que dans Rome même, disaient Anmbal et 
après lui, Mi Lit dû a le. 

Or, on sait que, faute d'un Annibal ou dhm Mïthridate vic¬ 
torieux dans Rome, ïe vice et rimpiété envahirent la cité im¬ 
périale . et qu'elles vengèrent l’univers dompté par Rome: 
ainsi, parce que la philosophie n T a pas eu encore d l adversaire s 
dignes d’elle, elle s'éteint sous le double fléau d'un scepti¬ 
cisme déguisé en éclectisme, et d'un épi eu nanisme transformé 
en socialisme, et qui sont sortis tous deux de Son sein, comme 
des reptiles hideux et dévorants, nés au sein de la corruption 
cl des ténèbres. 

Il parut naguère lUm la Quotidienne, pour la justification 
du côté droit, un discours de M. La Otent le, plein de nobles 
sentiments, de hautes pensées» de vouloirs patriotiques : c*é- 
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tait U philosophie tla cœur et de 1 histoire ait service d’un 
beau liilem* Ce discours, quoique trop favorable au coté droit, 
<H du bien à tous ceux <iui le lureuL; on se sentait revivre avec 
la F ni nue, pour laquelle » eu té droit peut seul de grande* 
choses, s'il voulait enfin cultiver la science et l'art* On |>ui 
voir par ce dismurs comment il Cal luit rédiger un journal pour 
enthousiasmer un noble parti, pour relever la France par ce 
parti, cl rEurope par la France. 

Pour nous, nous croyons avec conviction que la droite doit 
donner les mains aux amis de la philosophie et de lu libertés 
mais que, sans la droite, la France gouvernementale ne peut 
rien : l’aristocratie se retirant desaffaire*,c'est Achille renfer 
me dans sa teute, et sans qui l’armée.des Grecs ne peut vain¬ 
cre. lïn reste, c'est l'histoirede tous les peuples qui le dît, etil 
fauL l’aveugle brutalité des enfants de 93 pour méconnaître ce 
fait* # 

Faut-il dire cependant Loutc notre penses an* hommes de n 
droite? nous ne nous en chargerons pas, parce que nous ne 
voulons pas être homme de parti, ni pour eux, ni contre cm 
La /ternie indépendante s’acquittera seule de ce soin. Voici tip 
paroles : ' , ■. _ 

« Ce qui nous sépare du comte de Chambord* disait la m- 
a tn*e ind^pendünLCy copiée moL à moi, quelques jours après, 

« par le Siècle, ce n'esl point une antipathie passagère, ni un< 

« de ces haines de peuple à prince qui s'allument au jour* 
a d’hui, et qui s'éteignent demain. La querelle est plus s$- 
u rieuse, la division plus profonde* C’est un îrréparable à\' 
a vorce. Le comte de Chambord est pour nous plus qti’ui 
« homme, c’est un système, une société, tui monde» avec ïr- 
a quel nous avons rompu défioitiventent, et que nous ne pour* 

« rons plus accepter: 11 a contre lui, non-seule nient nos i t is :i- ; 

" talions et nos mœurs, mais encore le fonds et la siibslniui 
* de nos pensées, notre vie intellectuelle ei morale, touU 
« notre âme. Or, quand là me de lu France est engagée da» 

« une question, elle ne saurait être vaincue, quels que siecEl 
•> ses adversaires. » 

Ce n’est donc pas seulement aux yeux de la philosopha 
maïs encore de la politique, qu’il n'y a de viequejjar les prs^ * 
cipes. Toute force êtï dépend. 

La Fhawce, qui d nia il de 1633, avait eu pour fondateurs 
MM* de h lavas cl Sémélé ; et elle avait pour directeur et ré¬ 
dacteur prinêipsl M. Lubis, avec 1,4B3 abonnés. 

Journal des intérêts monarchiques d rcUgkux* sa dévia 
était, comme pour l S14 : le tronc et Vautel* C'était bien peur 
alors» si Von avait su se défendre pur la presse, eu continu#» 
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ic Conservateur , et Que tes nobles eussent voulu croire qu'on 
ne der^e pas en étant journaliste* Maïs aujourd'hui ü faut 
1 1 1 rc : tî tw rt û et a ro ît c om m ü n, ou m te ut , pri n ripes m o n ti rc h f- 
^f ues * avec libertés natiuiuties ; car ce sont là les choses que 
les hommes du jour menacent, cl ouï seules doivent lotit 
sauver. 

Qiiarn au nom de France donné aitjotimal, c’étaît sans doute 
un des titres les plus beaux ; et, h lui seul, il valait lotit un 
programme, doutant plus que ce seul mot sembiaït résumer 
les éloquents discours de M* Berryer,qui était L'un des patrons 
ue in /'Vance* 

France réponduît-elie à la grandeur de son litre par ses 
discussions, par ses mérites littéraires et par ses mOneuccs po¬ 
litiques flfimi elle fut sans action sur l'esprit public ; c'était 
un journal qui semblait n'êlrc écrit que pour ses a uns* Elle 
ne faisait pas de doctrines pour gagner des partisans* maïs 
elle ne sortait pas des siennes, pour lesquelles vite avait une 
loi des plus robustes, et comme â l’épreuve du martyre: CY- 
tad le courage non pas actif, mais passif des chrétiens, qui 
ne sont saints que pour eux, et qui, avec la science des doc¬ 
teurs et le dévouaient des martyrs, meurent sans avoir con¬ 
verti une seule âme. 

Ln i*rance Tiè pouvait donc avoir un grand parti h elle; car, 
pour régner, 11 faut des sujets, et, pour en avoir, il faut eu Lilre* 
taire imposer ses croyances d’autorité, ou a il nuire que Dieu 
ni des mi racles i ce sont deux politiques également fausses* 
dont 1 une perdit M* de Polignac, et l'auLre M. de Vilïèle, qui 
perdirent Charles X: Lun fut la cause éloignée, et 1 nuire la 
cause prochaine de in chute d’un des meilleurs monarques de 
ta rrance, qui ne périt ni comme Louis XVI, emporté par une 
tempête, ni au sein d'une guerre civile pour en expier les cri¬ 
mes; mais aux cris d’une des plus grandes victoires de la civi¬ 
lisation sur la barbarie, et au milieu de îa prospérité la plus 
glorieuse, et qui doit venger certainement Charles X au tribu¬ 
nal de réquUabie histoire contre d'injustes et aveugles nré- 
vcntions* 1 

Le crime de ia restauration, s'il y en eut, fut en accordant 
ta liberté de la presse a ceux qui s’en serviraient contre leur 
bienfaitrice, de navoir pas su s’en servir elle-même pour et 
contre ses ennemis, eu faveur de toutes les libertés. 

L’Eého* comme te dît Je mol, n'avait point de doctrine à 
lUl : ll Ije m&àt q'ic reproduire les articles des autres jour¬ 
naux; il avait au moins 3,000 abonnés:- 
l/Unicriv mon AflciîiqüE, résultat de trois journaux en un seul 
avons-nous dit, fut créée h l’occasion de la Gazette de france, 
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liai venait de renier son parti h la tribune, non pas sur la ques¬ 
tion des principes, mais sur celle des moyens à prendre, G est 
la franc a et non la Quotidienne t qui a en la première place 
dans £' Union ï citait conforme du reste à l'origine du journal, 
qui vaut beaucoup mieux, sans contredit, que chacun des trois 
séparés : c’est contre la Gazelle qu’il paraissait- 

Nous sommes pour tes sentiments nobles de £'< mon plus 
que pour les idées habiles de ta Qazetiê. Cependant, quoique 
le lien des eœurs soit force, cela servira mollis là droite que 
ne ta servirait une rédaction plus patriotique cl plus savante, 
selon l'esprit et tes institutions représentatives du temps. 

//Union monarchique a dît dan» son programme que les 
trois mots religion, monarchie et liberté résumaient toutes ses 
doctrines : nous ne l'en félicitons pas j car il y manque un mot, 
sans lequel les hommes de la droite ne se réhabitueront pas 
8iiic yeux de la France, ni ne ressaisiront jamais Fantôme gou¬ 
vernementale:, qui est impuissante sans eux : ce mol, c est celui 
ôe science o\nh-philosophie. 

ÔH devrait comprendre que, la science ayant seule tout tait 
contre eux, a seule le pouvoir de tout refaire- On glaive a deux 
tranchants a été suspendu sur vos tôles; mais U vous est tacite 
de vous en saisir, pour le retourner contre (Fan 1res poitrines 
que les vôtres: fai Les— 

Du reste, l'Union nous parait un des journaux les mieux 
écrits : son titre hd a porté bonheur. , 

Nous ne savons pas le nombre d'abonnés qu'elle a \ mais, 
puisqu’elle n’est que ta Quotidienne > ta J'rance et i tekü 
réunis, elle a donc plus de 8,000 abonné: c’est le ehîUrc le 
plus haut apres celui des journaux dynastiques ou minîslo- 

11 Maïfëé son chîfire, cependant, que VUnion y prenne garde, 
scs deux adversaires les plus redoutables, ou plutôt* ses deux 
ennemis, Boni V&itim* et la Gazette de F rame, qutexploi- 
tent si ïiabilemenl les convictions et les ambitions de la pro¬ 
vince ; presque tous les journaux réformistes ou religieux de la 
droite ne pensent que par h Gazelle, ou par r ( : tueers. I l laiu 
donc qu e F Un io nmo n ttrch ique a J oi i te V a cil on » ux p a ro ! es si 
elle veut, je ne dis pas prospérer, mais se maintenir. Au dc- 
laut de lu science défi principes, la Gazette et l’Univers mit 
du moins .chacun une question qui passionne leurs abonne*, 
tl ne su Hit pas de rédiger un journal* U faut qu'il soit m- 

C’est pour n a voir pas fait ce sans quoi elle ne poqvad gou¬ 
verner la France, que F aristocratie, ou moyen-agi:, fui lorcec 
d'implorer l’appui du clergé, cl que la droite est divisée au¬ 
jourd'hui en parti réformiste et en parti catholique, pour sl 
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livrer par rua aux hommes de la gauche, et par l'autre à ceux 
du centre, CL par les deux aux hommes du pouvoir. 

Il y a des positions k prendre pour dominer son siècle ; c'est 
le génie qui les découvre et le courage qui les prend. 

L’opinion est souveraine, surtout avec un gouvernement 
représentatif : d’où la nécessité û *un enseignement social de 
tous les moments et pour toutes les classes. La grande souve¬ 
raine de ce Jour c’est donc la presse ; mais sans cercles h vous 
et sans comités, vous nam-ci ni assez de lecteurs pour vos bro¬ 
chures, ni assez d’abonnés pour vos journaux ; et la fuite 
n'existant point, ou n'existant qu'à armes inégales, il faut que 
vous soyez vaincus de nouveau, et sans doute pour toujours. 

Cependant vous êies les représentants naturels de tous les 
intérêts moraux de îa France ; il Tant donc que vous existiez, 
ou qu’on vous remplace, ou que la France meure. 

Pour moi, si j'étais chef de parti, mes grandes mesures d'at¬ 
taque et de défense seraient les plus pacifiques, comme je les 
ai conseillées à l'f ïtiveiii , c'est-à-dire toutes morales : et c'est 
à cause de cela que les doctrines du coté droit min téressenf* 
plus que celles d'aucun autre parti. Les temps modernes sont 
philosophiques, et le côté droit est fait pour dominer, s’il com¬ 
prend su mission et celle de son siècle* 


IÆ CHAR1VAEÎ et LE CORSAIRE - SATAN* 

Il y a dent journaux politiques qui ont pour esprit de ne 
combattre, pour ou contre les choses et les hommes, qu'avec 
l’arme de la plaisanterie et du ridicule : ce sont U Charivari+ 
qui a plus de 3,000 abonnés, et te Corsaire-Satan* qui n/en * 
que 900. Or, ces deux petits journaux sont, h nuire .*vis t ceux 
qui s'acquittent lé mieux de leur ceu\re ; car rien n’échappe à 
leur contrôle, et Ils flagellent sans pitié les erreurs cï lés vices 
avec un art qui est i\ eux seuls. Ils impriment tous les jours» 
fort courageusement sur le front des hommes publics leur nom 
cl leur flétrissure, mais avec tant d'esprit qu’ils savent se le 
faire pardonner* 

Cependant, comme nous nous sommes posé en juge de tous, 
nous reprocherons au Charivari de faire entrer trop souvent 
dans son carillon des mots spirituels un c'est précisément 
l’esprit qui mffhquc, car cc sont des trivia Èi tés ; et au Corsaire- 
Satan d'en mettre tant dons les siens quelquefois- que ce sont 
des énigmes* 
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Vollîi pout lu- forme. Quant au fond ; te ChurivŒti ^ tombe 
îiüscx fstéiit"lucnt dans la farce, et même dans F immoralité, par 
fit s dessins ; ci Ut Corsairv-Salan, dans la médian celé el meme 
dans îo scandale par ses anecdotes, où. il jette au public Les 
secrets de la vie privée, sans respect pour le sanoLuatre lui- 
jiième des église!, tel que celui de rvotre-Dame-de-J-oreue, 
i/Église est au public, sans doute ; mais sur son portail se lit 
cette parole antique : Loin d'ici les profanes ! 

IL en est du même du foyer domestique : nos yeux peuvent 
y tout voir et jabs oreilles y tout entendre ; mais notre vanir 
elles convenances sociales disent que la vie privée doit cire 
murée pour l’oeil et pour l'oreille du public, et qu'm allant 
dans lë monde nous devons Ignorer ce que nous avons vu et 
entendu autre part. 

D'ailleurs, le public, si Ton a égard a tous ceux dont il se 
compose, idest qu'un grand enfant pour lequel il faut beau¬ 
coup de réserve, mmimü debdur puefù rêverenlia, Ne lut 
faisons donc jamais entendre ni voir que ce qui peut le rendre 
‘meilleur louL en le charmant. Certes, les lettres auraient beau¬ 
coup h Faire sous ce rapport, et Les arts ont de bonnes réformes 
à subir si l'on veut comprendre que tout le monde doit con¬ 
courir au bien de la société, même les gouvernements, qui 
exposent clans les jardins publics les Statues les plus immodestes, 
et les tribunaux, qui trahissent les secrets les plus intimes 
des familles et qui livrent au publie les lettres les plus confi¬ 
dentielles. 


IÆ$ HEVETES- 

ïlesteut les Revues, dont nous dirons peu. de chose, oïijdiUol 
beaucoup en peu de mots. 

il y a des intérêts unitéricis qui durent un jour, avons-nous 
dit, et pour lesquels il faut des journaux quotidiens ; des inté¬ 
rêts littéraires a peu près d'une semaine, et pour lesquels il 
f,ud des journaux hebdomadaires; des Intérêts législatifs, qui 
occupent les députés au moins nue quinzaine, et pour lesquels 
il faut des journaux seiiiî-inensuclsj enfin des intérêts philo¬ 
sophiques, qui influent cl les esprits pour tout nu mois, et meme 
pour toujours, parce que ce sont dès principes, et pour les¬ 
quels il font des journaux mensuels ou les Revues. 

Les Revues sont donc philosophiques par essence. 

Que sont nos Revues aujourd'hui? Ce sont des écrits ajoutes 













; l ^es t^criis sans principe, sans ordre , sfui> système, avec 
beaucoup de paroles, mais l'oit peu d'idées, ou avec une grande 
«niailion sans science. Les articles en sont payés, dit-nn, se- 
on leurlongueur; je proposerais qu'on ne les pavât que selon 
leur brie voté, parer qu'a lors, du moins, nous aurions des 
» Revues ou il y aurait des pensées* 

Je demande quelle est celle de nos Revues où Ton trouve 
une science supérieure à celle des journaux quotidiens i" 
rv esi-ce pas bon têtus ? 

La Revue des Deux-A fonde s répond-elle à son titre? Ouel 
est celui îles ficus mondes qu'elle nous fait connaître ? Trop 
heureux si elle nous donnait une connaissance philosophique de 
ia France ! ' 

La Revue diteni e , parce qu’elle l'est crabartl de 
I)jeu cl des rois, oublie que s’il est mai d'être esclave, bien 
nous ayant fait libres, nous ne devons cependant être libres 
que moralement, et par conséquent qu’en honorant d'abord 
llicu et les rois, dont vous pourrez ôter les noms, mais dont la 
chose restera toujours, surtout avec vous* Les indépendants 
in* sont que les plus absolus des hommes : demandea-le à Ro¬ 
bespierre, jouissant dit pouvoir,d'un roi et faisant adorer la 
«cesse Raison d'abord et puis TE ire éternel ? 

La Revue sociale est la revue d'un esprit qui, ayant toutes 
les pensées de Saint-Simon cl de Fourier, en est devenu le plus 
grand adversaire, parce qu'il veut se faire adorer à leur place. 
La perpétuité de l'espèce humaine avec la métempsycose, ei le 
Dseti nature avec un état despotique qui absorbe la famille, la 
commune, le département et l'Eglise dans VEUX : ce sont les 
doctrines de (a Revue sociale, la plu & antisociale que je cün- 
nausse. Leroux a un esprit révolutionnaire, Il est puissant par 
sa critique, IL détruit tout, il ne fondera rien. 

La Liberté de penser est une revue philosophique qui 
suivra la ligne du siècle, nous dit ce journal : je le plains, 
car il n y rien moins philosophique que le siècle; et pour 
la liberté de penser, c’est celle d'en jouir soi seul contre tes 
ji u très. No ni craignons donc'que ce Lie Revue ne se croie fort 
libre contre les calholiqucs pour leur prouver qu’eut seuls ne 
doivent pas cire libres : nous verrons et nous savons qu'il y a 
des esprits qui confondent leur liberté aVec celle des persécu¬ 
teurs, et qui traitent en ennemis tous ceux qnisentenl, pen¬ 
sent et agissent autrement que les maîtres. 

la Rvvvfï nalimtdte ne la il qtic de naître; elle est libérale 
ci FeJigicu.se, philosophique ci ciilholhpu*. Sans beau coup de 
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Intent elle lie su soutiendra pas, car elle n'aura po»r elle m la 
droite, ni la gapèbe, et elle aura contre elle le centre, qui n est 
ni religieux, ni libérai. 

Le Coneîpmdant, qui n'a que 700 abonnés pour 
à sou titre, s’annonce comme le rcpréienlant tics intérêts mo 
ra ™ct rd fïieiK le h France, et il ■ pour rédacteurs les cs- 
wüs lcs p* s éminents du parti catholique. Est-cc une Revue 
l lu hauteur île sa mission’ Non. Quelle sontses pensées ptu- 
lDsophiqucs en religion, en politique, en histoire, ® n 
turc, en nftî Je le* ciicrchc et je ne les trouve point. Vu» ce- 
pendant une composition remarquable qui ue fuit que tic 

"tftms nous en prenons donc jtisqu'auc noinsdcsltevucsparce 
que les noms, s’ils sont inventes par d^savanKrtoivent « 
présenter la fin même des choses. Par eonstoent, en Cntb 
quant des noms auxquels les ehoses ne répondaient as, nous 


fHSprnflucnce sur y; espriis avec le gouvernement 
que nous avons, et rites n'm exercent aucune, , 

Du reste, bien senties, bien écrites, riches d tmdjtîorii quoi¬ 
que trop souvent d’eiÂpnral, fort Judicieuses pour I appiecia- 
lion de» rails et des personnes, compositions 
un mot, pour cens q«i manquent de principes, et parfaites 
même si l’on veut, moins la philosophie, cependant sans la- 
quelle il n'y a pas de Revues- 

On s'irritera s^ns cloute de uos critiques, ou aura lorl : pou 
disons le vrai cour le bien d'abord de ceux-memes que nous 
critiquons ; notre parole est sans insulte, et noire peusce sans 

fk Nous nous adressons à des sens qui dorment, il faut 
que nous les réveil IUjur. Le ton de nos écrits nam d autfe 
cause que éclle-ià ; U ne vient pas de passion, inius 

U y a quelques Revues rédigées par des ouvriers, uwk 
Ühi dirons rien, parce que I^jourmux n en par]ta^J- 
Revues sont cependant les plus intéressantes par leur i tdacl » 

rî les (dus graves par ce quVUes fout pressentir. 
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COXCUISION. 


Suas avons dit ce que le journalisme devrait Être et ce qu ii 
m: il nous res le à mouLier ce qu’il pourrait être avec une 
nouvelle organisation. Celle troisième partie sera la conclu¬ 
sion tic mi le livre, . St 

C'est faute de principes ou de philosophie que le journalisme 
en France est sans vie, sans lumière ci sans farce; c'est ma 
conviction profonde. 

Je crois avec une égale conviction que la France nè peut 
échapper à la double alternative d’un étal barbare ou thé ocra- 
tique, d’une invasion on d’une dissolution, qu’&utani qu'elle 
fûrEidcra les cœurs, et relèvera les il mes par une philosophie 
avec lu quelle on puisse obéir librement et croire avec raison. 

Le public, qui sent mieux qu'il ne raisonne, cherche tous 
les matins, dans les journaux, les principes qui lui manquent ; 
et, comme il ne les y trouve point, il se dégoûte de plus en plus 
de la presse périodique. Les journalistes en ont conclu que la 
France n'aime plus les choses sérieuses. Elle les aime, et c est 
pour cela qu elle a si peu d'éstime pour des lettres qui lui 
envoient tous les jours, pour son argent, d*immenses ïfcuïllea 
qui ne lui disent rien, dans des articles payés tant la ligne, que 
l’on compose comme en courant, et où il lit sur les choses et 
sur les hommes des réflexions qu’avec son bon sens il a déjà 
faites la veille au coin de sou feu, , 

Du reste, voici, si nous ne nous trompons, les causes gênera* 
les du mal auquel il est possible de remédier; ces causes sont: 
t* Le manque de philosophie ou de principes; 
û<> Le vice tic ne pas embrasser tout un ensemble il idées, 
pour pouvoir communiquer ntix lionimcsdo jour uu savoir va* 
rié, universel, que les temps actuels rendent nécessaire; 














I/hfibUude de fit Ire faire scs propres convictions, pour ne 
piis déptefre u ses. abonné#; du préférer au bien dû lil France lu 
tieccès de k rédaction; et de sacrifier Ic*h intérêts de k vérité 
n ceux de sou purtb jusqu'à avoir pour règle de méthode que 
tout doute doit cesser en fav eur trune opinion, si des adver¬ 
saires se prononcent contre elle, comme si ce qu'un adversaire 
pense ne pouvait jamais être que Taux ; 

k I/agrandissement exagéré des feuilles qui, ne pouvant' 
plus être composées ni lues avec soin, sont devenues infruc¬ 
tueuses et moins attrayantes de plus en plus j 
*i° Le mépris superbe ou stupide des journalistes envers les 
jeunes gens de talent et même d’avenir* qui viennent à eux 
avec un livre* pour qu’il en soit rendu compte, ou avec une 
plume pour coopérer à la rédaction du journal, et que les jour* 
na liste» repoussent par un calcul avare, vil et cruel; d'où un 
mécontentement des plus vifs* et une conspiration comme gé¬ 
nérale de k part des esprits éclairés et capables, qui uoiiièvcel 
contre le journalisme l'opinion des salons et des,cercles ; 

fi b Le monopole de renseignement, sous les lïiducnetvs iju- 
quel s’éteignent, et tout esprit philosophique, faute de Biu rié, 
ci toute émulai Ion scientifique, faute de concurrence; et loule 
vie littéraire* faute de lecteurs pour les esprits d'élite qui ont 
été seuls enseignés dans les écoles du jour, où l'on ne soigné 
que douze élèves sur soixante, à Paris, et quatre sur vingt eu 
province ; 

7" l/art gouvernemental de corrompre la presse, en sala- 
rknt, ou en protégeant les journalistes qui conspirent contre 
elle par la baisse des prix, par k prédominance du roman, et 
par lkccaparem eut industriel des annonces, et par Ta grandis¬ 
sement démesuré des feuilles ; 

8* Le cautionnement, le timbre, Icsméelnmis procès et nulle 
autres attentats contre l'indépendance toute royale du journa- 
lismc, qui, organe du peuple souverain, doit être libre» pour 
ne pris subir 1rs conséquences fatales de cette parole de 
Louis XV 1 : -qu'un roi, s'il n'est libre de faire te bûn t ttjm- 
l'éche ; 

9 & f/absence d’une presse modèle légalement organisée cl 
puissamment dirigée comme liante magistrature Intellectuelle 
qui fut, au nom du pouvoir, pour lus presses particulières, eu 
que H 1 ni vers lté est destinée à être pour les écoles privées 
d'après k Charte; 

J0« L» défiance él la lui inc, au lieu du la confia née utile 
l'aiitour pour lu presse périodique, du cdté des hommes da 
pouvoir et de l'Eglise, des nobles et dus Catholiques ; 
î> Enfin l'iudMl'ërencç du législateur ut l'éloignement in- 











concevable du publie pont* ce qui regarde les conditions de 
«avoir et de moralité, de civisme et de religion, qui n'empè- 
client lent pas l'exercice, niais l'abus de la liberté, on qui ne 
feraient prospérer de plus en pli fs le journalisme que pour la 
gloire, le bien el les grandeurs de la France, 

Le journalisme esbil moins efficace ou moins important que 
l'enseignement des facultés? Et pourquoi ne pas exiger des 
épreuves et des garanties suffisantes de la pari de ceux qui 
écrivent dans un journal, comme on en exige de la part de Ions 
ceux qui enseignent? La presse périodique n'exercc-t-élle pas 
une influence cent fois plus grande que renseignement des 
facultés? 

Ne devrait-on pas sim ont obliger tout journaliste ît mettre 
son nom au bas de ses articles, pour qu'il n'enseigne du haut 
de sa tribune que comme un professeur du b a ut de sa chaire, 
à visage découvert, et non pas sous le masque? 

De plus, les journalistes imprimant leurs attaques sans com¬ 
mentaire de la part de ceux qui sont attaqués, an doit inter¬ 
dire aux journalistes le droit d'ajouter le même jour leurs ré¬ 
flexions au commencement et à la du des réponses qu'ils re¬ 
çoivent. 

Partons ees faits el causes, le journalisme se manifeste done 
à nous comme mourant de sa mort. II faut donc protéger 
la liberté contre elle-même, en ne s'armant que contre les 
abus qui l'empêchent d'ètrc tout ce qu'elle doit être. 

Du reste, si Ton veut bien juger le journalisme et apprécier 
P»r lui la société qu'il nous a fai te/rappelons-nous le nombre 
d'abon nés des différents journaux. 

Le Siècle a abonnés, te CoftJltfufiûttnd $5,714, la 

Presse H,8G0i l'Epoque en avait 11,976* elles Débats eu ont 
9 , 609 . 

VUnion monarchique en a, avons-nous dit, 8,000; mais 
c“esl lit un fait accidentel et qui pourrait bien ne pas se main¬ 
tenir, si r Union monarchique ne se passionne un peu plus 
comme VUnivers t et ne dogmatise un peu plus comme lu Ga¬ 
zette de France. 

Quant aux autres journaux* îLs retirent à peine leurs frais, 
el quelques-uns ne les retirent même pas. 

Le journalisme vénal ou servile, gouvernemental ou mîuïs- 
ténef immoral ou industriel, matériel ou indifférent, c'est 
dans celui qui aujourd'hui a le plus d'abonnés ! Ce ne sont donc 
plus les mérites Littéraires ou philosophiques, le libéralisme on 
le patriotisme, qui fout aujourd’hui la prospérité d'un journal 
comme sous la Restauration ; mais Ica seuls avantages politi- 
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que* de l’opinion qu’il défend, ou les seuls plaisirs corrupteurs 
des rouions qu'il public. 

Or, s’il est vrai que le journalisme exprime l'opinion de scs 
abonnés que (rabord U subit pour la diriger ensuite, hgjïi 
sommes forcés d’admettre l’existence : 

1* D’une France vieillie et ennuyée, qu’on amuse avec des 
romans, qui dort beaucoup et qui radote en s’éveillant* comme 
fait ie Siècle ; 

2* D'une France incrédule et votlaïrïennc, monopoleuse et 
cen Ira I i sa tri ce, co ni me le Co nst itu t io n n e f ; 

3° D’une France industrielle eL agioteuse comme est la 
Pr&sue, pour qui gouverner c'est administrer les intérfiU 
sans professer du principes, et régner, c’est dominer tes élusses 
par les instincts de la partie, non pas supérieure, mais infé¬ 
rieure de F être humain : 

4 e * D’une France matérielle, servile* corruptrice et corrom- 
pue, comme les journaux ministériels quand meme, ou comme 
l'Epoque cl le Conservateur ; 

5“ D’une France politique et doctrinaire, gouvernement!le 
et fataliste, qui, en fait de principes, croit surtout au succès, et, 
en fait de croyance, adore la force, comme les Débats, 

Tel est donc l'état des âmes! Le mat, il faut en convenir, a 
fait des progrès rapides et cflrayants depuis 18301 On dirait 
(Lue nous avons usé la France en quinze années plus que d’au¬ 
tres ne Fout fait eu quinze siècles. 

Comment donc réveiller et purifier la société, qu’on endort 
pour mieux la corrompre ? C’est par le journalisme seul. Mais 
comment te réveiller et le purifier lui-méine? C'est là la tliH- 
eu lté avec l'esprit mercantile des uns, indifférent des autres, 
et antiphilosophique de tons. Cependant nous croyons qu’il 
suffirait d’un seul journal pour les renouveler tous, si, lui, 
s'élevant au-dessus de tous les calculs humains, voulait s’a¬ 
dresser, non pas à une seule classe d’hommes pour eu épouser 
les passions et les préjugés, mais à ceux de toutes les classes 
qui aiment avant toui Dieu, la pairie, l'honneur et la vérilé- 
C’est un journal philosophique qu’il nous faut. 

Certes, nous ne désirons pas qu’on reproduise les jours san¬ 
glants de 93; mais Pfoistûire du journalisme nous apprend que 
son influence n’a été souveraine, et l’on eût dit prodigieuse 
sur l’esprit public, que lorsque, livrés tout entiers à des doc¬ 
trines, les journalistes, a écrit M. Nettement, disaient : <• Jek 
" méprise comme un fait. * Ce fut alors l’âge d’or du journal. 
Aujourd'hui, on dit, au contraire : « Je te méprise comme un 
* principe. ■ C'est donc notre âge de fer, 

Quels sont les journaux qui ont le plus d'abonnés après ceo* 












qui sont pour le pouvoir, s'ils n’ea viennent P Ce sont ceus qui 
s’inspirent te mieux de l’esprit de toute une classe d'hommes, 
comme l'£7wio« nionarchif}ni\ qui s'inspire de l'esprit des lé¬ 
gitimistes ; l'Univent, de celui tics catholiques ; le National, 
de celui des républicains ; la P ai fie t de celui des bourgeois-; 
et iéCommertCi de celui des parlementaires industriels el des 
aristocrates libéraux, 

l.es journaux qui ont le moins d’abonnés som tous ceux 
qu'on peut appeler peroonne&j parce qu'ils représentent moins 
une classe ou un parti que tes idées et les passions de leurs ré¬ 
dacteurs; tels sont: là (lasvlte de fiance, rédigée pour la po¬ 
litique dominait] ce d’uc seul ; h- OûtWTfei*» polir Celle d'esprits 
singuliers; la JléfOTtM , pour celle d'esprits exclusifs cl de 
cœurs violents, qui sont comme h genoux devant les héros, je 
ne dis pas de J HHC, mats <lc9à ; et là Démocratie pacifique, pour 
celle des disciples enthousiastes de l'ouricr, qui cherchent à 
révolutionner la France avec l'industrie, et le monde avec la 
phî la 11 il ï ro pi c p h fi t.i ns ter ici s ne. 

Nous n’avons donc que des Journaux esclaves ou d'un mi¬ 
nistère, nu d'une classe, ou rt'nn parti, on d’un homme. 

Or, pour briser tes fers de tous les esclaves, voici ce que 
nous proposons atix chambres et aux journaux : nous proposons 
aux chambres une lui, el aux journaux un règlement dans les¬ 
quels entreraient les articles suivants ; 


ARTICLES ESSENTIELS 

Vt'ud Projet «le loi «wr lu prenne périodique* 


ÀmriGLt; rnEsm-ri. —ToiiL citoyen jouissant de scs droits civils, 
et qui n'aura encouru aucune peine infamante, aura le droit de 
publier toutes ses opinions sur la religion, la piiilosophié, la poli¬ 
tique, t’hi&Uurc, la littérature, l'art et le travail, par la voie d’une 
presse périodique* 

Art, 2, — L" miel licence est irresponsable, et il tfdy a que la 
volonté, on le mensonge, la mauvaise foi, les tu te ut ions crimi- 
ncHeà qui doivent être punies. 

Anv, 3. — Toute presse périodique sera considérée, parla loi, 
comme un enseignement public, et il en subira les obligations 
générales* 

Art, A — Il y aura une presse périodique n'appartenant 
qu’a l'Etat, et des presses périodiques que des particuliers seront 
libres de fonder. 
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Art* h -— Tout citoyen qui* remplissant les conditions de 
Tort. 1*', fondera un journal, devra fournir un cautionnement*; 
cl s'il coopère à la rédaction, il dqvra avoir obtenu des grades 
spéciaux devant les facultés* 

Anr. G* — Lest grades spéciaux seront ceux de bachelier 
ès-sciences sociales* de licencié, de docteur : et il sera fait un 
règlement pour ces titres. 

Art* 7*—*Le litre de IxichelicÉ cs-scïenceg sociales sera né- 
cessaire pour un journal industriel, ou scientifique, on artis¬ 
tique, ou littéraire j Celui de licencié pour un journal politique ; 
et celui de docteur pour un journal religieux ou moral, ou phi 
losophique* 

Art, fl. -—Chaque numéro du journal sera signé par le cheF 
de la rédaction, et chaque article le sera par son auteur* 

Art. 9. — Ceux qui signeront seront seuls responsables. 

Art* 10. — Le droit du timbre est aboli . * et nul journal ne 
pourra être privilégié pour les annonces judiciaires. 

Art* 1K — Les imprimeurs ne répondront que des articles 
faits sans nom d’auteur ou qu’avec un nom supposé 

Art* 12* — La presse gouvernementale sera considérée com¬ 
me une magistrature ayant pour mission d'écrire, comme l'autre 
a pour mission de juger* 

Art* 13* — La presse gouvernementale, soumise an droit 
commun, subira, de plus, les règles administratives do l’État 

Art. 14— Tous les frais de la presse gouverne mentale se¬ 
ront à la charge de l'Etat, qui mira seul droit aux profils* 

Art. 15* —Seront appelés a rédiger la presse de TÉtat ceux 
qui, remplissant toutes les conditions de la presse particulière, 
se seront distingués d'ahord pour celle-ci par leur savoir , par 
leur talent, par leur modération et par leur patriotisme* 

Art 16. —Les rédacteurs de la presse gouvernementRÏc se¬ 
ront inviolables, comme les magistrats, pour leur titre, et 
comme les rédacteurs de la presse particulière, pour tous leurs 
articles j mais îts seront jugés et punis, s’il y a lieu, et selon 
toutes les formes de la loi 

Art, 1 7* — Toute affaire de presse périodique sera jugée de¬ 
vant les tribunaux ordinaires, avec l'assistance de jurés spé¬ 
ciaux nommés à vie et siégeant d'habitude comme les magis¬ 
trats, mais gratuitement* 

h'ou s croyons qu’il résulterait de la promulgation de ces ar¬ 
ticles une presse éminemment constitutionnelle, qui prospère- 


I 
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va il de plus en plus pour et par les principes seuls* Je sais ce 
que m'objecteront les journalistes, qui se prévaudront de quel- 
ques-uns de mes articles pour repousser Lout le litre. Je connais 
leur mauvaise foi. Les articles ne sont que la conséquence de 
récrit ; et c'est à celui-ci, à ses faits et à ses raisons qu'il faut 
répondre. Ils se récrieront contre les garanties que j'exige de 
ceux qui se font les précepteurs cl les docteurs d'une notion ; ils 
sont libres de croire qu'on peut enseigner un peuple sans avoir 
ni science t ni visage, ni vertu , et dogmatiser sur les religions 
sons ïes connaître , moi je dis que c'est inique et absurde, et que 
les peuples qui souffrent de tels maîtres courent en insensés à 
leur perte. Qu'on me réfute sous ces points de vue, car c’est 
la qu'est le débat. On exige des épreuves du prêtre et du pro¬ 
fesseur ; c'est assez que les écrivains en soient exemptés sans 
que les journalistes participent à ce haut et singulier privilège. 


ARTICLES ESSENTIELS 

D’un Rè|lemênt d’n rgnn tant Ion pour presse périodi¬ 
que modèle. 

A ancre premier - — I,a presse périodique aura pour objet une 
exposition de faits et une discussion de principes sur toutes les 
choses de Tordre social. 

A tir, 2. — Les faits et principes de Tordre social auront en 
vue : la religion, la philosophie, la politique, l'histoire, la lit- 
lératurc. Tari et le travail. 

Art. 3. —■ il y aura autant de rédacteurs que d’intérêts essen¬ 
tiels de Tordre social à exposer et à discuter ; un rédacteur en 
chef présidera à la composition du journal. 

Aux, 4. — Chaque rédacteur aura son sous-rédacteur, avec 
lequel il s'entendra pour s'adjoindre des collaborateurs parmi 
tes jeunes gens de talent, en faveur de qui la rédaction s'atta¬ 
chera à exercer son prosélytisme et son amour, pour que les 
lettres soient véritablement sociales. 

Art■ 5, — Pour chaque division, un des deux rédacteurs sera 
chargé plus spécialement des choses théoriques ou des prin¬ 
cipes, et l'autre des choses positives ou des faits; mais ils se 
suppléeront Tun l'autre au besoin. 

1-3 
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,\&T. fi.— Les rédacteurs auront le devoir de modifier tous 
les arlides de leurs colinboraleurs, parce qu'ils en seront res- 
pensables devant l'administration ; et le rédacteur en chef aura r 
le droit de modifier tous les articles de ses corcdncleurs, parut j 
qu'il sera responsable de tout le journal devant Ï'htat. 

Art 7, — L e s rédacteurs pourront cependant eu appeler au 
jugement du comité de rédaction* 

A fi t. S. — Le comité de rédaction, composé de tous les ré¬ 
dacteurs, se réunira chaque jour pour entendre k lecture de j 
tuiis les écrits qui devront paraître le lendemain dans le 

journal, ", .... 

AaT. "9, — Les décisions y seront prises a la majorité «l 
voix, celle du président ayant force prépondérante en cas d* j 
partage j tandis que celle des sous “rédacteurs ne sera que | 
consultative. t 

Art. 10» -“Il y aura un comité d'administration* compose 
d'un régisseur, d'un trésorier, d T iut secrétaire et d r un corres¬ 
pondant j il se réunira toutes Les semaines sous la présidence 
d'un administrateur général, 

i|,_Chaque administrateur aura son second, qui as¬ 

sistera o us réunions rlu comité, avec voix consultative seu¬ 
lement, -— — 

A ht* 12. — Outre les deux coin i tés , il y aura un conseil 
supérieur, qui décidera seul souvemmemeut de toutes les af¬ 
faires d J administration cl de rédaction* 

Art. 13. —Le conseil supérieur, dont feront partie tu us K s: 
rédacteurs et administrateurs de premier ordre, avec voix ouM 
snltotivo seulement, sera composé tVun des représentants 1rs 
plus éclairés de toutes les classes sociales auxquelles I» presse 
adresser* -, c'est-à-dire d'un ecclésiastique pour les choses de 
la foi* d'un professe tir de philosophie pour les choses â* 
science ; d'un homme d'État pour les choses-de politique ; d'un 
savïiul érudit pour tes choses d'hisloire ; d'un littérateur, d un 
artiste et d'un industriel renommés pour ln littérature, pour 
Part et pour le travail ; enfin, d'un des principaux propriétaires 
de la presse, pour qu'il préside le conseil. 

Art* 14 * — Les présidents des deux comités seront vic<H 
presidents du conseil supérieur, avec voix délibérative. 

Art. 15. —La presse périodique, ainsi organisée, compren¬ 
dra cinq sortes de journaux ; 1® un quotidien, potir les interets 
surtout industriels et administratifs; 2» un hebdomadaire, pour 
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les interets surtout arLisliqucsetliitcrairc-s ; 3° un seim-metibiid 
P° up les mlercts surtout sociaux et .politiques ; 4* un measuid’ 
pour les murets surtout religieux et plnlosophiques;; u n 
imeî , pour les intérêts généraux de ta société» ot qui ne sera ou'un 
résume de tous les autres journaux. 

Art. IG.*— Chacun des cinq .journaux, en conservant nor 
earuelere propre^ embmsâcü tout un ensemble Aidées non r 
qud sadrésst a toutes les classes et mVit inféresse tous h- 
esprits. 

Am . J7. — Chaque rédacteur particulier suivra un plan me 
ihodiquç pour son œuvre, comme s'il avait a lui seul un isjisrn.il 
a Taire sur le île ou telle branche des connaissances humaines* 
Art, 18. — Chaque abonne recevra tous h s jourmmx de Si 
nii.-iïic pressej mais il ifen paraîtra jamais qu’un seul le mûnxK 

Aet, 10. La presse périodique, placée au-dessais de tons Ici. 
partis, dont clic éclairera les vues et lopatriotisme, iv*pf*î*wvt 
le pouvoir en le contrôlant avec justice, et elle ne représentera 
une classe d a bonnes que pour la diriger au bien en lui disant 
toujours h rente : en d'autres termes, eîïe sera a vint tout 
pour les principes, et non pas seulement pour ses îuWeV 


tes principes I c'est par eux et pour eiu une l .nt. ,, 
reçue sur le cœur sans l'asseoir, ci q.icT&nw/ reniéni-V h , 

; iu mm «ii Mt ** *Mk dWe, duuDierU X 

puissants par les aveugles Instincts de leur qcgui 
vcrl^ C *K* u . rl0 “ 1 ?ar léu -/ 1 ! î ' îl uoMèmeni 

Ms# C GUÏ : ^ AoïJ -— Mü&, mlumqth lui f A 

l a P^ îcs P rin Cipeü, c'est donc un roi dctvùiu, c'en 
un ange tombe des cieux, et comme un Dieu créé nui >e dé- 
d ?. so i T ««mortalité dans les bras de l'agonie pour a î 
b?i saneontir dans un tombeau, Chef-tTceuvre de la création 

mûu deïcr^Pt^î P1US mei vcillc V ï édifice a été brisé pur , m è 
tique portail à 1 entrée <1 un temple ruine par b foudre 
nm^J!iT^ ede iP h,ci * >CSt celui de b liberté; car si 
la ne wait plus nécessaire, 

Ljl ^ïson conçoit do nobles desti- 
ncchj mai* c est b liberîc qui peut les conquérir, 

lî ^K^ 0,lvcrni ; nts ' 11 lie Convi€nl P« s Uue l'homme 
ibro t E h l? re I ; mi * P° un l Uüi «««> «1 tout homme est 
inrc par nature et naît pour vivre en société? 
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H doit être libre, s'écrient les hommes de la gauche; maïs I 
il n'est pas temps. 11 nest pas temps : pour vous, ou pour nous? I 
Et si c'est pour tous seuls , qui n'avet ni assex de vertu, ni I 
.issà de savoir pour nous gouverner, est-ce un droit pour tous I 
d’être tvrans, ou un devoir pour nous de ne pas être esclave». I 
Tout régime reprcsenUUfftl libre; carre n*est pas celui I 
des pères, îles maîtres et des rois, mais celui des sages élus par I 
la majorité, et qui récitent comme Dieu régné, en esprit et en I 
vérité d’abôni tm pa> la force morale des principes, qui doit I 

dirlsrcr ta force brutale des aeents» # __ I 

ïïïïm donc mie philosophie qui soit Tibra; et vous n en ^ I 
1er rms puisque vous enchaînes les intelligences par 11 mono- I 
SlfÆddcme U sagesse dorainere-t-dte seule «te hw- » 
Mars cm Dieu la couronne, pour qu a sa von nous marchions I 
enfin vers le terme glorieux ou Dieu nous appelle- I 

Jusqu’à présent on a essaye du régné du bon Pkjf'ri j® I 
l'arbitraire et de !a force; qu'on essaie enfin de «dut dune ■ 
représentation sociale, d’un ordre légal, d'une liberté mtwatej I 
nrt craint la souveraineté des individus que Dieu a faite it I 
qüflt Veut s organisez-vous, et elle vous servira.-Compta* «j 
Dieu, sur la nature et sur les honnêtes gens. Que I 

§yyS4ïr?u." ssss. as, «JSTjWSS- 

,1 r.irccra I» m<MI< ÏSLÜPSÏ'J’^âSS.ÏÏI 


liberté porte avec eue ic ramène uc su* nwud» ^ ^ ,“*.1“ ".T I 
lient faire est incomparable, et rien ne suppl ée h la literie. I 
Veuillons donc le bien avec toutes scs conditions, et ie mall 
nous sera rendu impossible par le bien même; mais si vouîI 
opprimé* la liberté, lu malsc naturalisant parmi nous, nous ne I 
Slplus qu'un peuple d’esclaves qui appellent un maître. I 
Et voilà tout ce qu'on aura su conquérir avec cinquante an I 
nées de troubles civils qui ont ébranle le monde! U paix de ■ 
l'air et la iotfi de In nature succèdent a la tempête et a 1 orage; I 
pourquoi donc la vérité avec l'amour, la liberté avcclafra- 1 
temité. ne sont-elles pas sorties du sein rte nos discorde. I 

C * LtUfttM allégorique des Grecs avait représenté Vénus, ou I 
la beauté socia le, naissant des flots écumcus de la mer agitée; 
ne VMTOM-nous donc Jamais se réaliser en politique la vente 1 
de cette ligure? O Français, nous tous qui respirons un meme 
air é qui louions à nos pieds un même sol, et dans les vem 
lie qui coule le même sang des Gaulois, au 
Francs, nous sommes tous frères! pourquoi donc nous enl j 
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haïr, au Lieu de nous dévouer pour une patrie commune? 

La société s'agite depuis plus d'un demi-siècle pour desprin 
eîpcs de liberté, d'égalité, de fraternité, de conscience ; et 
cependant, depuis plus d’un demi-siècle, il n'y a que le droit 
des plus forts à la place des principes. Le despotisme d'un seul 
ou de plusieurs, de quelques-uns ou de tous, c'est là te seul 
principe qui ail survécu à lotis les autres ou qui les a tous 
anéantis. 

L'empereur Alexandre disait de Bonaparte : * Qu esl-ce qu un 

* despote meme intelligent? C'çst un rayon de soleil au milieu 
« d’orages continus *; et l'empereur Nicolas disait de nous 

* Qu'est-ce que votre gouvernement représentatif? Un bril- 
« tant décor de théâtre, qui cache des turpitudes réelles; une 
« comédie de patriotisme au profit des acteurs : un brui! de 
« liberté d’où ne sort jamais rien d’utile ni de national » ; c’est- 
à-dire un despotisme à plusieurs tètes sous le masque de la li¬ 
berté, ou tm despotisme intelligent au milieu d'oragrs con¬ 
tinu* 

Or, s’il est permis aux souverains de la Russie, qui doivent 
s’entendre en Tait de despotisme, de nous juger hinsï. il faut 
bien convenir alors que nous sommes déchus, et que du meil 
leur des gouvernements nous avons fait le pire. 

On a defini le gouvernement anglais : « le culte tftiti fétiche 

* dont les prêtres sont les chefs de l’aristocratie » : mettra 
bourgeoisie à la place û'ari&toemlie, H vous aurai défini notre 
propre gouvernement, non quant à la chose, mais quant à 
l’abus. 

Nous sommes donc déjà vieux avant d’avoir été jeunes, et 
prêts à mourir sans avoir encore vécu; pourquoi? parce que 
la vie représentative vient des principes, et qu’il n’y a plus de 
principes, 

C LÉO BU LE. 
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